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";^        DE    L'ART    D'ÉCRIRE-    '      " 

1^  EUX  chofes  ,*  Monfeigneur ,  ^fontA  toute  là 
beauté  du  0yle:  la  netteté  55  le  caraftcre. 

ta  première  demande  qu'on  choififle  toujours 
les  termes  ,  qui  rendent  exaftement" les  idées; 
(^\)n  dégage  le  difcours  di^toute  fupçjfluité; 
que  le  rapport  des  mots  rie  foit  jamais  équivo- 
que ;  &  que  toutes '^les  phrafcs  conftruités  les 
unes  pour  lès  autres,  marquent  fcnfibleitient  la 
liiufôa  &  la  gradation  des  penfces.       V    \ 

Vous  faveîp  que  le  earaâèc^'iin  homme  4^ 
(end  des  différentes  qualités -^tij>sU  môcli£e^ 
T^nt  II  JtrtiPScrm. 
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C*€fl:  pâr-là  qu'il^cft  trifté  ôw  gi^,  vif^^u^^^^fe^^^^ 
doux  ou  coî&re^  iSccl  Of,  lesditiÊrehs  fujcb  que 
traite  un  -  écrivain  ^  font  égaleinent  iuiceptîbles 
09  diffère^  caraâe^iès  ,  parce  ^u'ik  Xoiat  faC 
ceptdbles  de  différentes  modilEksations.  Mais  ce 
""n^eft  pas  aiTez  de  Ij^itr  donner  le  çaii|li;ere^  qjii 
leur  cft  pmpte  ,  fl^Êuit  ençott  leç  jddodifier  foi- 
vint  les?  fentiméns  que  noy»  dçvons  éprouver 
en  écrivailt*  Vous  ne  parlerez^  pas  avec  feinème 
intérêt  de  la  gloire  &  du  jeu  j 'car  vqus  n'avcx 
pas  &  vous  n,e  devez  pas  avoir  une  paflîon  égale 
pour  *ce8  deux  çhofes  :  Vous  n'en  parlerez  pas 
li6n  plus  av^c  la  même  indifférence.  Réfléchiffcz 
donc  fujf^  vous-même  5  Monftigneur  rcor^iparez  le 
langage  que  vous  tenez  lorique  VQua  parlez  des 
choies  qui  vous  touchent,  avec  celui  que  vous 
tenez  4or(que  yous  parlez  des  choies  qui  m  vxuis 
touchent  pas  V  &  vous  remarquerez  comment 
votre  difcdursfe  modifie  naturellement  d^  tous 
les  fentimens  qui  le  paflent  en  vous.  Quand  vous 
prenez  vos  leçQDs  en  pénitence  «  yous  êtes  trifje, 
je  fuis  fërieux  ,  .  &  le^  leçons  fônt  auflî  triftes 
giie  vous'&  àuflî  férieulès  que  moi. .  N'êtes- vous 
plus  en  péniteiice?  ces  mêmes  leçons,  devieii^ 
riçnt  un  jeu:  elles  nous  àmu(èntruh&  Pàj^trei 

5  itous   trbuyons  du  plaifit  jÛfWàiis  dans  les 
thofe^  quiparôîtrôient  feites  çpurnmis  ennuyer. 

Lécaradérè  du  ftyle  doit  donc  fc  former  dé 
deux»chofes  :  des  (Qualités  dû  fujet  cfu*oh  traite'J 

6  des  Ibnrimens  dont   un^  écrivam  doit  ^tre 

_affbaé.-  ,/     :■  '  ,/     .„.  ;  ''';•';;•■/•  .  ■".'■•.:••• 

Chaque  pehiCT^  Confidérée  en  elîe  -  mèrtë  i 
pçqt  avoir  autant  de  caraderès  ,  .jg^'elle.eft  lut, 
ççpâfble  de  moâfiôatioûs  ,di|Brçnt€s  :  il  ji'çn  ê" 
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I^as  dé  fiémt  ,   lorrou^on  la   conliè^rQ  ^oâldid 
âifànt  pa£B^  d'un  diicoiu^  G^etjt^à  et  3^^^n%* 
cède,  ^  ce  (qui  fuita  i  Pobjet  {fiJ^ofi^^irmi 
à  Tinterèt  ftu^'c^nj^^  ,  A  en  ^éi|érd  aiuc 

drconflahcés «ou^^  ^li^ij^eç  Jitno^ 

dificatioiia  auac^uelles  on  doit  la  préférence  ;  c'eft 
iau  choix  ae^  termes ,  à  cduijdes  tbursj  &  nième 
à  rarrangement  des  mots^  k  exprimer  ces  mbdi» 
fications  :  car  il  n'eft  rien  qui  iCy  puifle  con- 
tribuer. Véilâ  pourquoi,  dkife  W  cîai^  donné # 
quel  qu*il  foit  ^  il  y  a  toujours  Une  expreilÏQi]|, 
qui  eftla  meilleure  5  &  qu'il  fiïiii  fevoirr&ii&LJt 
Nous  àVbns"  donc  deùir'  àibîe^  4  'cpfiffiyi^fi? 
dans  le  Motii-s' :  h  û^Mi'''&\tHl^m» 
Nous  allons  xecîiercïier  ce"  ;^ùi  '  èftHiéé^Rk*'* 
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.  Dr  .r  Co  2^  s  TRUC  fiQ^r  s. 


JLMA..mtteté  odu  4i^^Pfs  dépend  fuirtout  des 
cqpftnuftipns ,;  çSjfllàr^ire ,,  de  rarpngcmcnt  des 
s^i^,  JM^s  comm^  Fordre^ 

ôuemus  devons  dpwer  aux  mots,  lî  nous  nd  ^ 
connoiflons  pas,  cfelui  que  les  jdees  Juivent, 
quand  elles  s'offrent  |  refprit  ?  Çéëôuvrirons- 
nous  comment  nous  devons  écrire ,  fi  nous  igno- 
rons comment  nous  concevons  ?  Cette  recher- 
che vous  paroîtra  d'abord  dilRcile  ,  cependant 
elle  fe  réduit  à  quelque  chofe  de  bien  fîmple. 
En  effet  ,  lotCquéf  nous  concevons  ,  nou$  ne 
£ûfons  &  ne  pouvons &irc  que  des  jugemens; 
&,  fi  nous  obfervottç- notre  efprit ,  lorfqii'il  en 
£iit  un  9  nous  fifurooït^  ce  qui  lui  arrivé  »  Idriqu'il 
eu  Eût  plufieurs. 
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De  forJre  des  idées  dans  feffrit ,  qumdoiti,] 
"     ^      porte  des  jugemens. 

ilL'  rbccafion  des  Grecsi  ,■  Je  puis  penfer wic  fi^ 
1)les  qu'ils  ofit  imagniées,  çbinitie  à  Poccaficnidés 
fables  je  puis^penfer  aiixGtecSi  L'crrdre  dans  le- 
quel ces  idées  naiûem  en  moi  n'a  donc  rien  4&  fiofë. 
)     Mais-,   iorfque  je  dis  :  ks  Orecs  ont  imaghié 
des  fables^  ces  idées  tie  furvent  plus  aucun  oidte 
de  fucceffion  :  elles  me  font  toutes  également 
préfentes  au  moment  que  je  prononce  ïf/  6r#^^.' 
Voilà  ce  qu'on  appell^jifg^tf)-:  un  jugement  n'dft 
donc  que  le  rapport  zppetqa  entre  des  idéeçi^,^ 
qui  s'oifireht  cili  même  tems  à  refpfit.    -  .  ''i^  ^^ 
Quand  pi  jugeinent  irenfetme  iih  pUi»  "gra^ 
nombre  d'idées  fiibu&r  n'en  décmivroîîs  lés  I^P" 
ports ,  que  parce  que  nous  les  ftififfbhs  -eneort,; 
toutes  çnfcrable.  Car  ;  pour  jugQr,  il  faut  comp^ 
rcr  ,  &  on  ne  conipîire  pas  des  chofes  qu'oit  n'api- 
fcrqoit  pas  en  même  tems.  L^fquc  je  dié,  hs 
Grecs  igtjorans  ont  imaginé  det.  fables  graffieres^y 
nou-fculcment  j'^pperi^pis  le  rapport  des  Orecs 
aux  fables  imaginées  ;  mais  j'apperçois  encore  ;aa  . 
même  inftailt ,  le  caradtere  d'ignorancç  que  je 
donne-  aux  Grecs ,  &  celui  de  grofliéreté  que  je 
donne  aux  fables.  Si  toutes  ces  chofes  ne  s'oifroi«nt, 
pas  à-la-fois  à  n\on  efprit ,  je  les  modifierois  au  hau 
2ard  :  il  pburroit  m'arriver  de  dire ,  les  Grecs  écltà-' 
résùiit  if fuxginé  dtf  fables  raifonniAles  ;  &  )e  ne  ikOt 
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^iitrèrll  eft  vrai qiieJeiMifô  d'àb^^  dit Teiu 

lemeat  >  /p/  QrUff  '^  màgin/h^i  fables ,  &  avoir 
cnfu(te  ajoutéicé  cfeàâeres  cy ignorance  à  de  grot 
jGéreté,  Pàr-îâ  je  :n>ui;^U^cJîevc  ce  juçeinent  qu'en 
fiètcrrcnitfès  j  rtîais  enfin  je  ne  pmsni'aflbrer  qu'il 
éft  exad  dans  toutes  fes  parties ,  bue  patce  que  )e 
l'embrafle  dans  toute  fon  étendue. 
'  "Jedi^  plus  :ç'eft  que,  fi  votdb  efprit  fènt  iquo 
deux  juççraëns  pnf  quelque  rapport  l'un  avec  l'au- 
tpe  »  il  Eut  nécçflairemeiit  qu'il  les  feififle  tous  les 
lleiix  à-rla-ffois.  i.  Les  Grecs  étoient  trop  ignorant 
pour  ne  pas  imagirier  des  fab/és  groflieres  y  &  ils 
avoient  trop  d'cfprit,  poury  ne lespas imaginer 
agréables  „.    Vqus  ne  f^ifi^c?  l'oppôfition  qui 
eft  entre  ces  idées ,  que  parce  que  vous  apperce^ 
vez  les  deux  jugemens  enfemole.  Cette  vtîrité  vous 
ftra  encore  piys  fenfibJe  ,  fi  vous  réfléchiffez  fur 
vous-même ,  lorfque  vous  faites  un  raifonnement. 
Allons   encore  plus  loiii  :  çonfidérons  une  de 
ces  fuites  de  jugemens  &  de  raifonnemens  dont 
ilouq  avons  formé  des  fyftièmes  :  ^^ous  le  pou- 
vez,  Monfeigneur  ;  car  vous  favez  ce  que  tout 
]ç  monde  fait  à  votre  âge ,  comment  toiitcs  les 
opérations  de  Pentendçment  forment  un  fyllème, 
comment  celles  de  la  volonté  en  forment   un 
aiuro  ,   &  comment  les  deux  fe  réuniflenj,  en 
\iï\  feu). 

peu  -à .-  peu  que  npus  avons  achevé  ce 
ly  ftème  :\nou  s  avons  "fait  un  jugement,  &  puis 
un  ^utre  (sncore.  Il  nous  eft  arrivé  ce  qui  ar- 
rivo  à  un  aurchitcdle  qui  f^it  un  bâtiment.  Il  met 
ftvec  ordre/ des  pierres  fur  des  pierres:  le  bàti^ 
4nçnt  Ç'çl^ç  pçu.à-piçvi  Çç  lprf<^u'il  eftfoii. 
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ori/ic  &ifit  d'i^n  coup  d'odl,  En*eflfe^ ,  vous  ajpl 
jpércevez  danss  le  mot  oitendement  une  certaine 
fuite  d'opérations ,  vous  en  appercevez  une  autre 
dans  celui  de  volonté  ^  &  le  feyl  mot  fenféeftè- 
Tenté  à  votre  vue  tout  le.  fyftème  des  facultés 
de  votre  ame. 

H  é toit  très-important  de  vous  accoutumer  de 
bonne  heure  à  bien  feifir  ^in  lj(^ftème:  mais  et 
n'eft  pas  aflez  ,  il  faut  encore^  réfléchir  fur  les 
moyens  qui  vous  ont  rendu  capable  de  le  fentir. 
Car  il  faut  que  vous  fâchiez  comment  vous  en 
pO|iirrc2  fbrrmer  d'autres. 

^ous  voyez ,  par  l'art  avec  lequel  nous  nous 

foinmes ^-conduits  ,    qu'un  feul   mot  fuffit  pour 

vous  retracer  un  grand  nombre  d'idées.  Voulez- 

jous  favoir  contment  cela  Mi  fuit,   vous  n'avc;^ 

au'à  réfléchir  fur  vous-même,  &  vous  rappeler 

ordre  que  nous  avons  fuiviA 

Vous  remarquetez  donc  une  fuite  d'idées  prin- 
cipales ,  que  neus  avons  fuceemvement  dévelop- 
pées, &  qui,  partant  d'un  même  principe,  fe 
féuniiTent  &  forment  un  feul  tout.  Vous  remar- 
querez que  vous  avez  fait  une  erude  de  la  fub- 
ordination  qui  eft  entr'cllcs  ;  que  vous  avez 
bbfervé  comment  elles  naiflent  IfS  unes  des  au- 
tres; &  que  vous  avez  contradé  l'habitude  de^ 
les  parcourir  rapidement.  A  mefure  que  vous 
avez  contradé  cette  habitude  ,  votre  efprit  ^'elj; 
étendu ,  &  il  vous  eft  enfin  arrivé  de  faiGr  re% 
femble ,  qui  réfulte  d'un  grand  nombre  dSdécs. 

Cette  conduite  ,  vous  a)mnt  réuflî  une  fois , 

,  devoit  vous  réuffir  toujours.  Nous  l'avons  teuua 

dans   les    autres  fyftèmes    que  vous  youy  ètcf 

^  faits  ;   &  vous  eu  favez  déjà  aâez  poiir  fen(jir 
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que  ç'eft  le  feul  mojr^n  d'acquérir  de  vraies  con- 
noiflanccs.  En  efFet ,  il  nV  a  de  la  lumière  dans 
rcfprit-,  qu'autant  que  les  idées  s'en  prêtent 
mutuellement.  Cette  lumière  n'eft  fcnfible,  que 
parce  que  les  rapports  qui  font  éntr^elles ,  no^a 
frappent  la  vue  :  &  fi;  pour  cbnnoitre  la  vérité 
d'un  jugementf  il  faut  (àifir  à-la-fbis  tous  les 
rapports  ,  il  eft  encore  plus  néceflaire  de  n'en 
laiiTer  échapper  aucun ,  lorfqu'on  veut  s'aiTurer 
de  la  vérité  d'une  longue  fuite  de  jugeraens.  Il 
'iàut  un  plus  grdintt jour  pour  appercevpir  les  ob- 
;^ts  qui  font  répandus  dans  une  campagne ,  que 
pbur  appercevoir  les  meubles  qiîi  font  daiis  votre 
chambre. 

Mais  le  premietcoup  d'œil  ne  fuffit  pi|§  pour 
démêler  tout  ce  qui  fe  montre  à  nous  dans  un 
cfpace  fort  étendu.  Vous  êtes  obligé  d'aller  d'un 
objet  à  un  autre,  de  les  obferver  chacun  en 
particulier;  &  ce  n'eft  qu'après  les  avoir  par- 
courus avec  ordre ,  que  vous  êtes  capable  de 
dtftinguer  plus  de  chofes  à  la  fois.*  Or,  vous 
fupplcez  à  la  foibleflTe  de  votre  cfprit  avec  le 
même  artifice  que  vous  employez  pour  fuppléer 
à  la  foiblefle  de  votre  vue  j  &  vous  n'êtes  capa- 
ble d'cmbrafler  un  grand  nombre  d'idées ,  qu'a- 
près que  vous  les  avez  confidérces  chacune  à  part. 

Vous  ne  favez  peut -être  pas,  Monfeign^r, 
ce  que  c'eft  qu*un  efprit  faux  ;  il  eft  à.  propos 
de  vous  l'apprendre ,,  car  vous  en  rencontrerez 
beaucoup  dans  te  monde.        ) 

Un  efprit  faux  efl  un  erpr(t  trcs-bornc:  c'eft 
un  efprit  qui  n*a  pas  contradé  l'habitude  d'cm- 
brafler un  grand  nombre  d'idées.  Vous  voyez 
pèr-li  qu'il  doit  fouvent  en  laifler  échapper  les 


0 


)Vé 


C   RI   R  t. 


rapports.  Il  ne  mi  fera  donc  pas  poflîble  de 
s'amircr  de  la  vérité  de  tous  fes  jugemens.  SU 
a  l'ambition  de  faire  ^n  iyftème ,  il  tombera  dans 
,  l'erreur  :  il  accumulera  contradidrons  fijr  contra- 
dtdions,abfurdités  fur  abfurdités.  Je  vous  eh  doh- 
nerai  quelque  jour  des  exemples  yik  vous  fenti^ez 
combien  il  eft  important  d'étendre  votre  efprit, 
il  vous  ne  voulez  pas  qu'il  foie  faux. 

Mais,  me  direz- vous,  j'aurai  beau  l'étendre, 
il  fera  toujours  borné ,  & ,  par  confequent ,  tou« 
jours  faux. 

L'efprit  n'eft  pas  faux,  précifement  parce  qu'il 
eft  borné ,  mais  parcç  qu'il  eft  fî  borné  qu'il  n'efl 
jPJs  capable  d'éteiidre  fà  vue  fur  beaucoup  d'idées: 
il  ne  fe  doute  pas  même  de  tous  les  rapports 
qu'il  faut  faifir,  avant  de  porter  un  jugement: 
il  juge  à,  la  hâte ,  au  halàrd ,   &  il  fe  trompe. 

Celui  qui ,  au-contraire  ,  s'eft  accoutumé  de 
bonne  heure  à  fè  porter  fur  une  fyitc  d'idées , 
fent  combien  il  eft  néceiFairc  de  tout  comparer 
pour  juger  de  tout  Lors  donc  au'il  n'cfl'  pas 
aifez  éjteitdu  pour  embrafler  un  fyftème ,  il  ful^ 
pend  tes  jugemens  ,  il  obfcrvc  avec  ordre  tou- 
tes les  parties  ,  &  il  ne  juge  que  lorfqu'il  eft 
afluré\  que  rien  ne  lui.  a  échappé.  Le  caraâere 
de  l'efpritjufte,  c'eft  d'éviter  l'erreur,  en  évi- 
tant de  porter  des  jugemens:  il  fait  quand  il 
faut  juger  ;  l'efprit  faux  l'ignore  &  juge  tou- 
gjours. 

Qiioiquc  pluficurs  idées  fe  préfenten^  en  mime 
items  à  vuus ,'  lorique  vous  jugez  ,  que  vous 
raifbnncz,  8c  que  vous  faites  un  fyflème;  vous 
remarquerez  qu'elles  s'arrangent  dans  un  certain 
ordre.  Il  y  a  une  furbordination  qui  les  lie  lei 
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unes  aux  atitre&  Or ,  plus  cetie  UaifoU  e\jt  gran- 
de 9  plus  elle  eft  fenfibie  ,  plus  auâî!  vous  con- 
cevez avçc  netteté  &  avec  étendue*  Dégiii- 
fez  cet  ordre,  la  lumière  iè  diifipe ,  vousn'ap- 
percevez  plus  que  quelques  foibles  lueurs., 

Puifque  cette  liaifon  Vous  eft  fi  néceflaire 
pour  concevoir  vos  propres  idéeji  ,  vous  com- 
prenez combien  il  eft  néceilàire  de  la  conferver 
dans  les  difcours.  Le  langage  doit  donc  expri- 
mer fenfiblement  cet  ordrje ,  cette  fubordinatipii» 
cette  liaifon.  Par  conféquent  lé"  principe ,  que 
vous  devez  vous  foire  en  écrivant,  eft  de  vous 
conformer  toujours  à  la  plus  grande  liaifon  des 
Idées:  les  différentes  applications"  que  nous  fe- 
rons de  ce  principe ,  vous  apprendront  tout  le 
fecret  de  l'art  d- écrire. 

Je  puis  même  déjà  vous  faire  entrevoir  com- 
ment ce  principe  donnera  au  ftyje  ditferens  ca- 
raéleres.  Si  nous  réfléchilîons  fur  nous-mêmes, 
nous  remarquerons  que  nos  idées  fe  préfentent 
dans  Un  ordre,  qui  change  fuivant  les  fentimens 
dont  nous  fommçs  affedlés.  Telle  dans  une  oc- 
cafion  nous  frappe  vivement ,  qui  fo  fait  à  peine 
apperceyoir  dans  nue  autre.  Dcr^Ià  nàiflent  auy 
tant  de  manières  de  concevoir  unq  même  choie, 
que  nous  éprouvons  fuccclfivèmentd'elpeccs  de 
paflîons.  Vous  comprenez  donc  que  ,  h  nous 
confervons  cet  ordre  dans  le  diicours  ,  nous 
communiquerons  nos  lentimens  en  communi- 
quant nos  idées.  ^  " 

Je  ne. fais  fi  le  principe  que  j^ct;ablis  pour 
l'art  d'écrire ,  foufFre  des  exceptions  j  mais  j^ 
n'ai  pu  encore  en  découvrir. 
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Onfpnmt,  ions  wte  fropofitim  ^^  iom  kf  motf  fin$ 
Ji^io/rdouHés  étkiifêtU. 

jLr  AV  s  c«tte  phrafè  ,  Mnfrinct  éclairé  ejt  pep-^ 
fuadé  que  tùus  Us  Ixmmes  font  égaux^^  &  ^U 
fte  fe  met  aw-dejjus  ienx ,  qiien  donnimt  texem^ 
fie  des  vertus  :  éclairé  eft  (nhordoniiéip-mcfie/l 
ferfmdé  re&kprmcê  éclairé  i  fpà  iw  Us  bommff 
font  égaux  y  ^  qu'il  ne  fe  met  au-dejfut  tam  » 
à  perfuadé  i  &  qu'en  leur  donnant  t exemple  der 
vertus  y  k^  ne  fe  met  au^defftts  d^ewç. 

Le  propre  des  mots  fubordonnés  eft  de  mo- 
difier les  autres  »  foit  en  leg  déterminant ,  {bit 
en  les  expliquant  Eclaij-é  modifie  prince  ^/pavce 
qu'il  le  détecrnuie  à  une  claiTe  moins  générale; 
ic  tout  le  refte  de  la  phrafe  modifie  prince ^clairé^ 
parce^ tju'il  explique  l'idée  qu'on  s'en  fait  Vous 
remarquerez  auffi  ,  que  tous  les  mots  des  pFo- 
pofitions  particulières  font  fubordonnés  let  uns 
pyx  autres,  dans  le  même  ordre,  dan|  lequel 
ils  font  ici  placés.  <      . 

Ces  rapports  de  fubordination  fè.  reoonnoiflènt 
à  différcns  fifi^nes  :  i^u  genre  &  au  nombre  ,.^nif- 
ce  éclairé  ^  princefjes  éclairées  i  à  b  place  que  les 
fnots  occupent  ^  comMb  vt)us  le  voyez  dîuu  le 
tiflu  de  cette  phrafe  5  ailot  conjoiii^lions^  voijs 
en  avez  deux  dans  cet  exemple,  que,  ^;  aux 
prépofitions ,  il  7  eu  a  au^  deu^c  ^  de  Se  à. 
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'  ^/  Le  nom  eft  proprement  %^tfmier  t'ei^ne- 4^ 
la  propofition,  puifque  c'éft  à  lui  que  tous  Tes 
autres  fe  rappprteut  Lorique  je  dis  ,  courageux 
Jbldatj  Ofii- voit  bien ,  qu'au  moment  où  je  pro- 
nonce courageux  9  je  penfe  à  un  nom  que  j'ai 
'deiTein  de  modifier*  Soldai  »  quoique  énoncé  \c 
fécond  ,    eft,  donc  le   premier  dans  Tordre   des 
idées.  Se  courageux,  eft  iin  mot  fubordonné. 
Delà  Inaiflenfc  deux  fortes  de   conftrudions,: 
.  Fune  qui  fuit  la   fubordination  des  mots',    & 
que  nous  avons  nomm^  conflru&km  dire3e  i 
l'autre^ qui  s'en  écatte,  &  que  nous  avons  nom- 
mée «cow//rwâfio«  renvèrfée  ou  inverjkn.    Soldat 
courageux  eft  une  conftrudion  d^ireâe>  &  coura- 
geux foldat  eft  une  invcrfion. 

Il  ne  faut  jamais  foire  d'inverfion  lorfqup  le 

rapport  des  mots  doit  être  marqué  par  la  place 

.  qu'ils  occupent.  Jauvots  areitdre,  compte  de  mille 

J  mitres  fecrets  ,  voilà  une  conftruéHon  dircde  : 
Ton  peut  la  renverfcr ,  &  dire',  de  mille  autres 
fecrets  fauroisJ  rendre  compte,  parce  'que  le 
*  rapport  de  compte  -à  mille  autres  fecrets  ,  eft  fuf-' 
fifamment  marqué  par  la  prccifion  de  :  mais  le 
rapport  de  compte  à  rendre ,  ne  doit  être  marque. 
que  par  la  place  ;  &  par .  conféquent^  ce  fcroit 
mal  de   dire  „  de  mille  autres  Iccrcts  j'aurois 

.  „  compte  à  vous  rendre.  „  On  dira ,  *„  j'aurois 
^  des  comptes  jn^  rendre ,  ou  j'auiDi;  à  rcndf  e  des 
M  comptés  '4  „  &  ces  deux  conftnidlions  funt 
même  diredcsi  car  on  dit  également  „  j'ai  dos 
„  comptes  s  je  rends  des  comptes  :  ,i,  mais  l'on 
ne  dit  pas  j\ai  compte^  comme  l'on  dit;f  rends 
compte.  •  - 

ftuclqucfiois  une  couftru<fUon  difcûc  compicu- 
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ce. par  un  mot  fubordonné  î  c'eft  qu'alots  le  nom 
eft  fousrentenduv  „  Des  favans  penfent;  iavans,, 
cft  fubordônné  ,* .  puifqu*il  eft  précédé  de  la  pré- 
pofition  des  y  &  le  mot  fous  -  entendu  eft  une 
partie ,  ou  quelques-uns.  .  - 

On  diftingue  les  mots  en  régilTans  &  eft  régî- 
mes. Le  régiS&nt  eft  celui  qui  détermine  le  genre, 
lenontbre,  la  place  ou  ta  prépoiitiùfi  qui  «doit 
précédj^  un  mot  fubordoîiné  ;  le  régime  eft  ce- 
lui qui  nç,  prend  tel  genre,  tel  nombre^,  telto 
Îdacc  ou  telle  prépoCtion ,  que  parce  qu'il'  eft 
ubordonné  à  un  autre.  Eclairé  eft  régi  p^rprin* 
ce ,  eft  perfuadé  eft  le  régime  de  prince  /claire  i 
aiiifi,  du  refte.  Je  parle  de  ces  mots  ,  parce  que 
les  grammairiens  en  font  un  grand  ufage  :  je 
crois  cependant  que  nous  nous  en  fervirons  peit. 
Ils/ont  plus  néceflaires  dans  la  grammaire  latine^ 
que  dans  la  gnutunaire  &ançoift« 
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jt}es  frofofiûoni  fimpUs  &  40  propcfinons  compo^  4 
hs  et  ptmfitun  fujets  fOUéU  pùifiaia  éuaibuts., 
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Vo  U  S  êies  heureux ,  tfous  lifiz  ^  (btit  dérf 
exemples  de  propofidons  fimples.  Vous  voypti 
que  ces  propoutions  né  ront  compofëes  qii^  d'un 
^kim,  du  vcrl^  ê^re  &  d'un  ad^e6tif ,  ou  fim- 
piemetit  iPvn  nom  &  d'ùii  verbe  équivalent  i 
im  adjeâHf  précédé  du  yeihe  éete,  Voia  iifez,i 
eft  la  même  chbfe  que  t;0M/  êtes  lifant ^  qui; nef 
fc  dit  ^21 

*Dcs  deux  termes  que  l'on  compare  dans? 
une  propofîtion»  Tun  s'appelle  fujet  y  &  l'autre 
ûStrihu.       /   .  ^ 

On  peut  (Comparer  plufieurs  fiijets  avec  un 
même  attribut,  plufieurs  attributs  avec  un  même 
fbjet,  ou  tout-4;la-foîs  plulîeurs  fujets  &  plu- 
jGeuis  attribu^^ .  £t  dans  tous  ces  cas  ,  Ton  a 
une  propofition  compofee  de  plufieurs  autres. 

La  con(faruâion  de  ces  fortes  de  propofitions 
ne  Ibuffire  point  de  difficultés.  Lorfque  Boileàu 
peint  la  moilefle  par  ce  vers  : 

Soofiit,  étend  les  bras,  ferme  Toeil  &  s'endort | 
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Jl  renferme  quatre  attributs  dans  une  propoGriort^ 
&  il  les  prcfente  dans  la  gradation  qui  les  Ife 
davantage.   L'ordre  des  mots  eft  donc  alors  dé« 
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^nàdi  îw -  ifki^fi!9^f^  Ms  i^ées ,  ^  ron  n'a 
pas  à  choidr  entre  deux  côHftiruAiôîfis.       '**^éié 

Si  la  gradation  n'u  pas  lieu,  le^  idé^  feront 
également  liées  ,'qud  que  Toit  Tôtdre  qu'on  leur 
dû»ne.  En  pareil  ças/jts  conftrudions  feront 
donc  arbitraires  :  il  filHlra  de  cdhfultçr  Tpreille.   , 

Il  feroit  inutile  démultiplier  ici  les  exemp^les: 
ces  iortes  de  phrafes  ne  fbuiirenc  point  de  diffi- 
culté! ^  .       . 
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CHAfPITRE  lY 

'■  , .    ■  .-•■■.  .   ■      ' 

"^Dts  proffdfiiQm  a^mpojhs  ^par  la  fnultkudi  itt  = 

•  ■^'  ■'■'  sports.   '  '  ^^^ 

\J  N,  verbe  peut  î|f6ir  rapport  à  un  objatf 
jVuvoie  cf  Uwi  :  à  un  terme  ,-  à  voire  mm  u  à 
un  motif  r  p|i  ^  une  fin  «  pour  lui  faire  plaifir  : 
i  une  circoififhmce  ,  dans  fa  nouveauté  :  H  un. 
moyen  ^  par  une  commodité,  "^:  ^  ..  \^  '  ■ 
Il  femble  d*abord  qu'il  fuffiroit  d'ajouter  tou- 
tes ces  chofes  le^  unes  aiiz  «aulres:  ce^endîMit 
le  plus  médiocre  écrivain  ne  le  ^ermettroit  pas 
cettie  phrafc,  feirvùie  ce  livre  A  yoire  atni^  four 
lui  faire  plaifir^  dans  Jà^nouveauW y  par  une  cotru 
modité.  Or,  quelle  eft  cède  loi  à  laquelle  nous 
obéiflbns,  lors  même  que  nous  ne  ia  connoil^ 
Ions  pas  ? 

*  four  découvrir  la  raifon  de  ce  aui%^  mal, 
le  moyen  le.  plus  (impie  &  le  plus  nir,  e'eft  de 
chercher  la  raifon  de  ce  qui  eit  bien. 

Premièrement  le  même  .rapport  a  beau  être 
répété  ,  il  eft  certain  que  la  phrafç  n'en  ftra 
pas  moins  correéte.  Par  exemple  :  „  vous  ne 
»,  connoiflcz  pas  l'ennui  qui  dévore  les  grands* 
„  Pobfeflion  où  ils  (ont  de  cette  multitude  de 
„  valets  dont  ils  ne  peuvent  fe  paffer ,  l'inquié- 
fy  tude  qui  les  porte  à  changer  de  lieu  lans  en 
p  trouver  un  qui  leur  plaife,  la  peiide  qu'ils  ont 
„  i  remplir  leur  journée,  &  la  tnfiefle  qui  les 
to  fuit  jiu^uéis  fur  le  trènc,», 
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Vous  voyc2  dans'  cette  fhrafe  autant  de  fbig 
le  même  rapport  que  lt>ferbé  ammijH  t  d*ob^ 
jets  diffSrens.  En  jmreil  cat  »  ou' il  y  à  quelque 
raulidon  entre  leridées ,  ou  û  n'y. en  a  fùint. 
yû  ▼  ep  a  une  ,  vous  devez  vous  iiffujettir  à 
rordre  qu'elle  vous  iQdique  )  s'il  n'y  en  a  point» 
vous  pouvez  les  difpow  comme  II  votis  plalt> 
ou  vous  n'f^ez  du^nioiiu  que  roreille  i  coniulter. 
,f ^Les  Romaifts  favoient  profiter  a^mirable^ 
,,  mem  de  tout  S  qu^ils  voyoient  dans  les  au- 
^  très  jK^uples  de  commode^  pour  lés  campemensg 
'^  pour  les  ordres  de  bataille,  pour  le  genre 
^,  même  des  armes  «  en  un  tilot ,  pour  iàcilitéc 
,,  tant  l'attaque  que  ^a  dcfenfc.       / 

Voilà  un  exempleouunadjeâify  commuiez  a 
rapport  à  plufieùrs  fins  indiquées  par  la  p^épo- 
fitioh  pour  :  que^  ce  (bit  un  v^rbe ,  ou^un  ad^ 
je^if *  &  quelque  (bit  le rappor^,  pburvu  qiill 
fèit  toujours  le  même ,  il  eft  évident  que  la 
conftruâion  ne  fouffire  point  de  difficulté,  f 

,  La  ^dation  des  idées  étoit  le,  genre  des  amies  ^ 
Us  campemetis  y  &  les  ordres  iUbfMlleip^BoU 
fuetamt  un  renvèrfémeht ,  parce  <](b1l  a  voulu 
Êdre  (èntir  juiqu'où  les  Romains  portoient  l'at« 
tention  qu'il  leur  attribue  >  ç'eft  i  quoi  çonttijBilc» 
encore  l^djedif  iJ!iî?we.  \  '•    '  ^»v 

Ckmime  il  y  a  une  gradation  entre^les  rài^K)^ 

^  de  même  efpece ,  il  y  en  aiime  également  àit!^  m 

'  rapports  dti|>ece  différente.  U  Verbe  eft  ^^.lié 

J  ion  objet  qu'à  fon  |terme  y.  &  S  fbn  tehilé:^'à 

une  circoninmce  '       v  ^  .  i    -        aw  v,  ^^^r 

Si;^  etetAplé,  >  m'ktàt^mpi^tiii^ 

3âww  II.  Jttfilkrirei    «l      ^  ti^-fU^''\ 
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j^ai  deâîtm  d'envojrèr  ;  iià  demandera  qwàf  \  fi 
j^aJQnte  m  liWf  h  jrçtBSerequeftioii  aq  ferù  paff . 
fourqtioé  f  ni  ^^tr  putepca^fiùH  »  mais  plut^  ^  ^'. 

Voo^voyieifmr.Uquece  qu'il  7  ^  déplus  lié 
au  verbe,  €'elt(^ob)<BC^  Â: qu'après l'objot  ç'eftle 
terme.  Il  iëca  ékàicmiévifé€dàiefenvoùtct  Hvrt  à 
voire  ami  f  que  de  dire  « /ejtvat e  à  votre  tmù  a 

Jivn.      ■;',     ^^  ..^  /  ' 

Vous  remai^quem  que  Ir fens  de  cette  phrafe  ♦ 
pour  être  fiili ,  doit  renfermer  un  objet  8t  lîn  ter* 
mci  &  qu'tln'eft  pas  néceflaire  qu'il  penfefme  les 
cijrconftances  ;  le  moyen  «  la  fin  ^  01^  le  motif.  Or> 
ï^ppàle  nécejatres  toutes  tes  idéea  fani  lefquelles 
c  Icns  ne  fauroit  être  termina' j  &  j'appelle  jjur- 
ajoutées  les  circonftances.,  le  moyen,  la  fxn,i& 
ittoti/,  toutes  les  idées,  enun^not,  qu'on  ajouté 
à  un  fens  déjà  fiiii.  * 

Pùifque  ,1e  fciis  eft  termjné  indépendahimeht  ^ 
des  idées  (ur-ajoutées,  il  eft  évident  ^ue  lors 
qu'aucune  ^'eft  énoncée  ,  le  verbe  ne^jporte  pas 
^  faire  des  queftions  fus  l'un^  plutôt  que  fur  l'au- 
tre.  Elles  i^'y  fp^^  P^  1^^  ^^^Uement  Sil^oir 
}ait  <ies  qudHons ,  ce  fera  uniquement  par  un 
èfpritde  curioCté,  &  elles  pourront  avoir  pour 
objet  les  circonftances ,  plutôt  que  les  moyens  ; 
j^lutôt  que  la  fin,  &  réciproquement 

Je.  puis  ajouter  une  ârcbnftancç  à  la  pbrafe  ' 
4ôn|iée  pour  exen^e,  Jmvoiece  livre  à  MOtre 
iffftidttusfanouveaîué.  Cette  cirçonftance  Jtw  7^ 
tmvemtti ,  n'akçre  pdnt  h  liaifon des  idées,  elle 
fftj^j||iplAoe,  &  la  oonftniâion  eit  bien&ite. 
^  ^  puis  çncpre  fubftituer  à  la  drconftance  bi  firi 
#u  le  mo^en ,  Jk  je  dirai  égalcmmt  biea  «  j'mvoie 
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ce  Ihre  à  votre  ami  peur  Imfaih  plaijii^i  fimoi'6 
ulrure  à  votre  arMpar  wiecommoMté. 
;  Mtiril  ye  vtiix  Taâenibler  les  circottftinces, 
les  moyens  &  la  Êa>  je  n'ad  pas  de  r^ûfoii  pour 
conjmtncer  pàfVuiiecie  cts  idéds  pititôc  qtie  par 
Tsi^txii  voilà  péHrquoi  k  ooaftftiâiioti  deTitnt 
choquante:  ohdcuae  d'elles  a  ûtûkmt  droit  de 

n'^  Mer,  ft  la deraiere  pareil  hors  dé  ft  place, 
donc  que  )e  As  V  Renvoie  ce  éhtte  à  «dift  «iiM 
dans  fa  micvemité ,  four  Itù  faire  plaifir  >  ft»  ufèe 
éùemnùdité  \  ces  idées»  /^r  hêi  fakrt  flaiifrr  y  par 
une  çominoÀiti  \  xexïtmtem  mal  lé  idiraiè»  paroo 
qu'elles  fotit  trop  féparées  du-  Tfirbe  auquel  fisUl». 
^eUes  fe  rapportent»  a  q|ue  d'aUlpurs  eUee  ne  fqiic 
pas  liées  entr'elles. 

La  multitude  des  rappoins  n^eftdôtlcuit  défiiut» 
que  parce  qu'elle  altère  la  liaison  dei  idéf»  >  &  cette 
itération  commence»  lor^u'à  I^(>bjet&  au  terma 
on  ajoute  encore  deujc  rappbrs.  La  regle^génér^ 
eft  donc  »  que  le  verbe  n!âit  jaq^que  troiff  rap- 
.{>ort8  après  lui.  '       ,  :a*  .^^ 

Je  dis  après  ftii  »  car  lé  fens  étant  finiViitdepeiji-' 

^  damment  des  idées  fur^ajoiitées»  lé  verbe  ne  lèîir 

marque  point  cite  place  :  il  n'eft  pas  plus  lié  aux 

unes  qu'£bx  autres ,  &  elles  peuvent  commencée 

pu  terminer  la  plnrafe. 

Par  le  moyen  <iè  tes  tranftontiti^,  6n  pèot 
faite  entrer  dans  bnièmit.  {Am^iin  rapport  de 
plus.  Un  dira  dotie:  ^oiir^b^jp^il^ 
je  lui  emoii  ce  Hvh  iahi  fa  '^(Mvèaïuiiè^  oMè 
conftruAioii  ftft  ndeu^  que  »  féfrvoieéMlthiv^ 
tri  mi  JibttJmmttveaktépot&M  fdère  j^i%\  ^ 
r  (^|und  rfotit^ix)Mimeni;dnshipi'emierec6iifthiè« 
tio(i,  ridée  îè^)0ifikc  pw^^f^^ 
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amre  notre  atteutioaf  &  nousjÉsdt,  attendre  le 

;  vexbe  auquel  eUe  eft  fuWcbnnéei . J^^       donc 

que  tiou^hton»  y  envoie  f  nous  Vy  ^ons  naturèÙ 

lemcnt,  ^  >  * 

•  Il  ifeh  eft  pas  de  même  de  la  féconde  conftruo^ 
tion.  Au-contraire,  quand  nous  arrivons  au  mot 
M0uvea,usé9  nous  n'attendons  plus  rien.  Le  fens 
portera  bien  à  lier  encore  pour  lui  faire  plàifir  à 

ÎVmvoiVrmaisJa  liaifon  ne  fe  fera  pas  û  naturel- 
ement 

n  faut  qu'une  phra(e  paroiffe  laite  d'un  leul  jet  s 
il  ne  faut  pas  qu'on  paroiflè  y  reyennr  à  plufieùrs 
reprifes.  Or,  quand  on  ajoute  à  la  nii  pluficurs 
idées  i  un  lens  d'ailleurs- fini,  il  fembte  au'on  a 
oublié  ce  qu'on  veut  dire ,  &  qu'on  eft  obligé  d'y 
revenir  à  pludeurs  fois. 

La  règle  çft  donc  qu'on  peut  &ire  entrer  dans, 
une  phraie  autant  d'idées  fur-ajoutées  qu'on  veut, 
Ibjrfqu'elles  ont  toutes  le  même  rapport  avec  le 
verbe  :  mais  H  eMcs  ont  des  rapports  diiFérens , 
on  n'en  peut  faire  entrer  Qu'une ,  lorfqu'on  n'en 
met  point  au  commencement  \  &  on  en  peut  faire 
entrer  deux ,  lorfqu'on  en  met  une  au  commen- 
cement &  une  à  la  fin.  \  ^, 

Thfimaginez  pas  cependant  qu'on  foit  toujouifs 
.U];ire,de  changer  la  place  des  idées  fur -ajoutées. 
Lokfque  Peliflbn ,  croyant  louer  JLouis  XIV,  i//> , 
99  le  roi  requt  fièrement  les  députés  de  Tournay  > 

.  s>  pour  avoir  oie  tenir  en&nirefence,  „  vous  feil- 
tffi  q^'pn  ne  peut  rien  tranlpofer.  Mais  s'il  ayoit 
d'al)ordétéqueftiondu  roi  &  de  ces  députés,  on 
aufoitpu  dire  également,  i^ le  roi le^  reçût  fiére- 

^  ment^  pour  avoir  oie  tenir  en  ià  préfenc^  »  of(  « 

".        •  ■  ^  .1 
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i^  polir  avoir  oie  tenir  en  fa  préfenèes  leroiles. 
s»^re<^t  fixement  y^  "  ^ 

Vous  devez  encore  éviter  les  tranlpotitions , 
lolrl^'il  en  peut  naître  quelque  éqmvoque.  Quoi-- 
que  vous  puiâiez  dire,  „par  la  voie  des  exp&- 
)3  riences  la  philôfoj^hte  fidt  de;s  progrès  \  vom  ne 
n  direz  p4i ,  ce  n^eft  pas  en  imaginant  qu'on  dé- 
99  couvre  la  vérité  ;'piu:  la  voiexles  expériences  la  ^ 
9%  phtioibphie  JEût  des  progrès.  Car  par  laVoie  des 
n  expériences  n  fe  rapporteroit  à  ce  qtti  pliéoéde  ^ 
comme  à  ce  qui  fuit    .      \ 

Le  terme  n'a  pas  une  place  auffi  fixe  que  Totw 
}9i  i  &  Von.  peut  (bu vent  le  tranfoofer.  »  Aux 
»,yeux  de  Tignorance  tou£  eft  promge»  ou  tout 
^  dl  natureL  >,  -,    » 

'■  j^out  eft  prodige  ;  tout  eft  naturel ,  n  bk  uit 
^ftns  flitt  »  &  cela  vous  montre  que  le  terme  peut  j 
^ètre  au  nombre  des  idées  fur-aioutéés.  .Lescir^ 
confiances  peuvent  à  leur  tôûr  devenir  des  idées 
nécedaires:  je  vous  aie  voir  cette  remarque; 
afin  que  vous  vous  accoutumiez  à  juger  des  cho- 
ies par  les  f€n$.  Voici  un  exemple  que  je  tire  de 
BoiTuàC'^»'  .  ■■  '    \    ■  >'••'<     •  ;• 

9)  Près  du  déluge  fe  rangent  le  déoroiflement  de . 
r>  la  Vib  humaine ,  le  changement  dans  le  vivre , 
9>&  uiie  nouvelle  nourriture  fuhftituée  aux  fruits 
9)de  la  terre  rquelqueâ  précépcles  dôiinésàNoé 
nde  vive  voix,  fhifement,  la  coiifufion  des  lan- 
90  guea  dn^vée  à  latéur  dé  Babel  »  &c  jf  >  ; 
•  JM#  au  déluge  e(E^  une  drconfbtice  slbfôlilment 
néceflaire.pour  tehniner  \t  (èns  du  veifbé'  fi  ¥pu 
gëfUy  Remii^uez  que  Beffuet  n'a  pas  fuf^  rèMre 
ditèâ  s  t^diK^  %Vfû  Ta  trouvé^mointf  propre^  lier 
feî  id^  £jl  Mbtv  reTpriteùt  été  filQ^ndu  ^ 

.        .       .  ^     B  iij 


^ 
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mp^émic^â^ c^t^  multitude ;dd  fiijet$i  & 
li^oii  n'eût  été  fermée  qu'à  1<|  gn  de.bi'phrafèli 
^u  Uei|  ^tif  i  4s^  it  <B^if(lrvi^tiafi  qu'il  à  cliotfl' 
chaque.iHim  iQ»  lie  |hi  ycifi)^  i  t  ii^i^  4^^ 

AyfiïVi^F«^d^|éSè(9Q^fl 'V^l»  lèf^ 
menfete»0oQi^fi^  «^  YRup  9PWn  >  à  yotré 
tous  Mrmèllro  1  oritffjp^dîfieiftffy  fordrf  /  rcnv 
Y(\m  wfa  ik>(iç  égilMtmi  \^  ]$  lougi  ^  i'o 
«  g#c  1^  jwnf ,  i^  Vfrç4  *  M  btlu  «   l'iadii^o/i  le 
ry  violet  enârent  dans  la  comfofii^n ,  fk 
»  Êdroeau  ck  llfttflifre ,  M  »  4mêè^  owiofn 

]>  chaque  f^ibniv  '4t  lumàtp  otiàme:  If  coi 

Au  refte  ,  quand  je  donne  deux 

pour  bonnefr  c^ûft  qn»)c.w»fi<Kre  vi 
comma  irolée.  Vqus  verrez  que  ^  dmn  \fik 
diTcours,  le  choi:!^  n^tik  i^^i»  ini^t^nt 

Npus  9vons  w^  que  V^)$%  M^  fmtc  le  verbe 
9c  précéder  1^  terme  «  te  o^ta  reft  yraj  toiites  les  fois 
que  Tobjet^  le  terme  ne  fi>nt  pas  plus  çompQ(es 
run  que  l'aulne.  Mats  (i  rpjbjet  eft  p>Ui$.  çompofê , 
le  principe  de  la  liaifon  des  idées  veut  queie  ter- 
nie précède  Vobâbet 

yWs^irf;^  iof-%  \4m  ^vêç  Mad^^  de,  Maime- 
noni  j»M*àifiCHin^fmt  fol»  métier  i  mai«n  «>c 
„  connpU  p^  PijHV  Le  m.  fîféûne  pas  ^  cpnâer 
^  fes  af&ires  i  des  genç  fjM}$;  46vi]^o»,  C"*  /(wr  ffi 
„  mieux  9Kf  Iç  j;oi  n'9»»^  9^4  oettifieif  >  4»«JM^ 

V  m9  dévotfea  m  aiw».  Mm  fi  vm  é09%  ;  iJW. 
,^de  Çatjtfi9tnfi  conn0l|pmPif(¥  >  1^  toi  ne  confie 
p  pge  |e<xHni»pideme«f  4çid[MiM:mée6  à  4^  incr^ 
);>  4ules  »  D  ce  tour  ne  érok  pas  te  iiieiUeyr  »  quoi-. 

qw  Icts  idéfs  y  foiveat  le  même  oiârt  :fmi  ito)s  jff 
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prcmîer  excimple.  Il  fcroit  mieux  de  tranfpofer  le. 
terme  avant  l^obiet  &  de  dire  i  »  le  rai  ne  con^e 
,,  pas  à  des  inctedutes  le  commandement  de  les 
»  armées>,  La  j::aifon  de  cette  tranfpoûdon,  c'cft 
que  leterme  eft  trop,  éloigne  du  verbe,  lorsqu'il 
éti  eft  féparé  par  unob|et  expriméren  beaucoup 
plus,  éê  mots.  Mais'sHl  etoildui-mèm^  à-peu-près 
auifi  compoféy.ilfàudrQit  lui  i^e  reprendre  fa  pla- 
ce, &  préférer  ce  tour:  »  le  roi  ne  confie  pas  le 
9,  commandement  de  les  armiées  à  des  hommes  qm 
>9  Ibnt  fans  religion ,  i  cehii-ciy  le  roi' ne  coiwe 
M  pas  à  des^honlmès  qui  font  fans  religion  Te  coni- 
,;  mandement  de  fes  anriées  „.  Lorfij^i'il  fiiut  ùue 
le  terme  ou  Tobjet  foit  fêparé  d;u  verbe  pai*  plu- 
fieurs^mots  ,^  c-cft  par  le  terme .  qu'on  doit  finir  y 

Îairce  oue'pàrËinatufe  il  eft  moins  Hé  au  verbe. 
?efk  ainfi  que ,  fuivant  les  çitconftances  »  les  mè^ 
:mes idées s'^unangem différemment»  \  '^ 


•  \ 


7      - 


\  . 


1     ..  *• 


■r^ 


Bif 


' 

■ 

44 

1 

■     i 

"<! 

1 

.1 , 

I. 

• 

D  ï    l'A  r  t 


C  H  A  P  I  T  RE    V. 


.-/ 


_  T^es   fropofttkns  cinHpofies  fi^rt    dijféreniu 
.  modiJkaSUms*        . 


.-^\ 


jL  E  s  pfopofîdons  n'ont  que  trois  termes 'qu'on 
puifle  modifier  :  le  nom ,  le  verbe  &  l'attribut. 
Quoique  l'arrangement  de  ces  modifications  foit 
aiTé,  il  ^ut  l'i^oier  avec  foin  ,  afin  d'apprendre. 
à  furitionter  les  difficultés ,  lorfque  nous  voudrons 
ajouter  des  modifications  aux  termes  d'une  pro- 
pontion  déjaf  fort  compofêe.  Toutes  les  fois  que 
vous  vpudrcx- vous  rendre  raifon  d'une  chofe  un 
peu  compliquée ,  fou venex- vous  ,  Monfâgneur, 
de  commencer  toujours  par  obferver  dans  le  mê- 
me genre  des  chofes  qui  feront  plus  fimples. 

Les  modifications  font  ou  des  adjtifiifs ,  ou  dci 
adverbes ,  ou  des  fubftantife ,  précédés  d'une  pré- 
poGcion ,  ou  d'autres  propofitionis ,  ou  tout  cela 
enfemble.  Nous  allons  traiter  fucceiEvement  des 
modifications  du  nom,  de  celles  du  verbe  &  de 
celles  de  l'attribut.  * 
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'  ,       Des  modifications^ du  nom.      ** 

QjJAKD  la  modification  cft  un  adje<W*,  la 
liaifon  eft  égale ,  quelque  arrangement  qU*on  (uive* 
Cet  heureux  mortel^  ,ce  mortèlieureux.  Mais  Pu- 
fage  ne  laifTe  pas  toujours  là  liberté  de  mettre  à 
notre  choix  radjeélif  avant  ou  aplrés  le  non)  i  &  il 
ne  paroit  pas  fuivrç  en  cela  de  loi  bien  fixe.     * 

Si  le  liom  eft  modifié  par  un  fubftantif ,  précéda 
d^une  prépofition ,  ou  ce  fubitàntif  eft  pris  d^une 
manière  vague ,  pu  il  a  un  fens  déterminé.  Pana 
le  premier  cas,  Tufagc  ne  permet  qâ*unc  (caile  confl 
truiftion  :*  rfcow«ir  de  fortune  a  p-efyue  toujottrt 
His  revers  A  d'oindre  ;  on  ne  dica  lahiais  dtfor^ 
tune  tbommê,  Daits  le  fecoiid  cas  »  on  à  le  choix 
entre  deux  conftruâions.  On:  peut*"  dire  i  enjm 
Us  revers  de  la  fortune  font  à  craindre  yic  delà  jor^ 
tune  enfin  les  revers  Jbnt  à  craindre.  De  lafortÙHt 
eft  une  idée  déterminée ,  fur  truelle  reibrit  s'ar- 
rête» il  attend  le  nom  qu'elle  modifie  0ç  il  lie  IHin 
à  Pautrè.  Il  ne  lui  eft 'pas  (i  naturel  de  ie .  fixée 
d'abord lur  tmeidée  vague:  c'eft  pourquoi  Ton 
ne  peut  pais  dire  iff  yôr/rf If f  ribonfifrf. 

Vous  remarquerez  çuela  tranQ>ofition  du  Ibbf- 
tantif  avant  le  nom  qu^il  modifié*^  démande  qi^ila: 
foient  réparés  Pun  de  Pautre  parquelqui^clîofè; 
&  cela  ne  nuit  pas  à  laliaifon  dés  idées.  Car  s'il 
a  de^  càs^btk  les  idées  ne  font'  liées  qu'autant  que 
es  mots  fe  fuivent  irniiiédiaftement  ,  11  ^>ii  à 
d'autres  où  la  c6|iftru<fHon  écarte  les  idlje»  ^  pourj 
en  rendre  la  Piaifoii  plus  fenfibl^;  Tout  l'artifice 


i 


<■  ' 


'  -f 


,  -■"J 


/ 


>'  6 


m 


ZÇ  t>  t     L'A  HT  . 

confifte  à  préfenter  d'abord  l'idée  qpi)dai^sPordre 
àireA ,  dovrôit  è^e  k  dernière  t  refprit  k  fixe  »  & 
la  lie  lui-même  %  celle  dont  elle  a  été  fépar^e ,  & 
qu'ell^lui  Aèrn^ètcni^^  Quand  gnlit  Jf  la  Jfor^ 
tune  y  oii  attend  le  nom  que  ce  fubftantif  déter- 
mine >  &;au{B.t6t  qu'on  lit  les  rf vrr/ ,ia  liaifbn 
eft faite.  Or,  la tiaiibn eft la  même,  foi^  eue  la 
Coûftruâion  mpproctie  eHç-mime  les  idées  en 
rapp<ocItoi(t  les  mots  j  foit  qu'elle  écarte  les  mots 
avec  cet  1^  qui  engage  l^e(prit  à  rapprocher  lui- 
tnèhie  les  Id^ej^  Ces  deux  CGuAn^ons  ont  cha- 
cuiio  des  avantages,  &  elles  iant/tourXtout  prév 
férabics  Fuuei^au^t  L'ordre  direû  eft  le  poirft 
fixe  «  que  voms  ne  (Uvez  jamais  penlre  de  vue. 
Vo^  çonftrU(!tions  peuvent  s^en  écarter  j  mais  i\ 
ftut  qu^elles  Dulflcnt  y  revenir  fans  eSbrt ,  au- 
trement elles  icroiit  obfcurcs  ou  du  moins  embar- 
raflSc^  :  Je  la  fortuné  enjtn  les  rêver f  fbttt  à  craint 
dre ,  ne  s^entend  que  parce  que  l'écrit  rétablit 
naturellement  Tordre  dîreA. 

Vn  ^xceSenL fruit  d^ Italie  i  um  fruit  excellent  i"  h 
i^iix  vailà  unwom  %  frtdt  y  modifié  pat  un  ad- 
fe<îlîf#xt<fir«// Apar  uii  (Ubftantif  Indétermihé 
pré(i^4^  4'uiie  prépo(]tipn ». Tout  aveit  ici  deux 
çpii|t|ru^ns ,  parce  îqù^èkceSent  peut  avoir  deux 
places  (iiftêrente^  Dans  1^  première ,  Cependant, 
^fic#:iè  kg^xnieux  «Vèc  fep  tidodiâc^tions  :  auifî  eft-^ 
elle  jïëi^hle.  Avec  fadjeâif  èon  vûixi  n^uricz 
àbtptMiîm^  qu'une  cqj^iUi^iHon  ,  )»atce  qu*on  ne 

SneiHb(iantifquiq[|0£fie  étoitdéterhliné|  vous 
auriez  qiielquefois  (i|^atré  conftruétions ,  &  d'au. 
t;ce)s  fois  deux.^Qyatré ,  dans  »  la  viAôire  fanglante 
^  df  f  ônteiloi  i  la'&nglantevi(ftoiredeF6ntenoi> 
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39  àc  FontetioMa  viéloire  iànglante  ;  de  Footenol 
3iia&ngla:ti^  vidoixe/ Dmx  :  les  attiraiU  affii* 
»  jettiflam^jcie  la  jgnmd^ur  ;  iç  h  graïK^Ur  iès  at^ 
^ ôraSs  aj^j^mfi^os»  i/ mfnfoUfm  kUnJèJire «. 
.  x>  les  ^ujfit^aii^  atcinuis^.  Q^çune  de  ces  coai^ 
^uâioiià  a  ibti  iifage  î  ç'eil  ce  qVi  Vou!i(  Tera  ex» 
pliqué  d«iia  b  iiiit9«  je  yow  pne  feulèixiftfit  4e 

Vpus  pouvez  encore  coQi};ruire  ae  quatte  tiu^ 
tiierey  ji^rentes  «/ir/  iv^Aff/  dmigetêux  de  kê 
fortuHt  9  &  de  deux  (èuienient  /#/  ro^/  ri|» 
certains  de  lé  for  inné.  Mais  il  aft  tnudlp.  da  ffluL 
tiplier  W  wemplei  Oh  dira  tamlnùiUM  t  tim 
trépêéU.  If  'fémér/nire  roi  de  SMiJtr,  A  le  roi  de 
Suéde  aut^t^nx»  émeriipide^  téméf^rei  &  onoe 
dira  jamais  le  roi  émhitiettn%  jnfrépide  «  iémérmre 
de  Stêeêk.  JU  Suéde  e(k  un  iuk&èmMl  pm  vague 
ment»  &qui«  par  coniequenc,  Be  doit  pas^tere 
Kpari  d(i  nom  qu'il  modifie^ 

Si  V0U8  vouliez  n*employer  qu*«ao  feule  épi- 
théte*  yoiis  ne  pourriea  htmtiCpdm  après  ce 
fubflantif «  que  dans  logeas  ou  tUe  Arok  acoMiiw 
pagn^  de  quelque  circonftance  >  &  renfermée  dans 
une*parentaere.  Vous  ne  dires  pas  le  roi  de  Suéde 
téîîiéraire'tHireprii k  quoiqLio  vous  puiffîea  dire» 
le  roi  (U Snede  i /émérmre  em  ceââe  ôccéfjiùm^  e^Ure- 
frit.  Alors  $émérmife  left  bien  eft  cotte  ptaee  kparç^ 
^  qu'ii  4pi^ i^  Uer  àki  oirconftaMB»  tiydmée  pal? 
ces  mots  en  cène  êÇ4ffimtivpm  pourrie»  (ftre 
m4l^%Jémémreeneetieéceqfim%liPoit&ô^ 
•B  iâvt  ti9>ijo\ur8  prendre  ^ude  OU6  lesHinQKK. 
fitions  ne  doiuioiit;  pas  lieu  à  des  équivoques  :  sm 
donc  p48  »  feif9$ntei  dee  nmure  vives  ^ 
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kriBmtes;  car  d'uacôté on  verroit q£c  voxis  Vou- 
lez que  les  épithéces  modi&ent  feintfiresif  &  de 
l'autre  elleî  paroitroient  mod^er  nuoirs.*  ^ 

Onpeut  encore  renuurquer  qu'il  dôît  y  avoir 
une  certaine  proportion^  entre  les  parées  d'une 
phrafe.  Si  cette  proportion  n'y  étoit  pas,  l'of^lc 
(en  ièroit  bleflëe  ;  &  tout  ce  qui  l'offenfe  caufejifie 
diftraéUon^  qui  ne  permet  pas^à  l'eiprit^e  (àifir 
également  la  liaifbn  des  idées.  Ne  dites  donc  pas  : 
on  trùuve  dans  la  Bruytre,des  feintkrts  vives  ^ 
hrittantes  ^  vraies  desmmirs.  H  {eroit  mieux  do 
retrancher  quelque  ehofe  d'un  oôté  &  d'ajouter 
de  l'autcç,  eulHiant  :  on  trouvera  imu  laBruye^ 
re  des  pert^ures  yives'Çf  tritaMies  des  mœurs  de 
Jm  fi^cle.  lÊ^  général ,  il  ne  &ut  pas  multiplier 
les  épithétcs  &is  néceflicé  :  car  tout  mot  quin'eft 
^  pas  néceflaire ,  nuit  ^  liaifbn.  * 

Au-refte;  (ans  compter  les  épitbétes  ,  il  fuffit 
lf  ayoir  i'efprit  )uft^  pour  difcernelr  les  oonftruc— 
tions  qui  altèrent  la  Itaifon  des  idées;  il  feroit  ri- 
dicule de  ifaflujettfr  à<  compter  les  mots. 

Si  la  modification  cft  une  propoHtioit,  elle  (e 
joint  au  nom  par  le  moyen  des  adjeifhfs  conjono» 
ûài  qui  ^  que^  dcm  ^  &c.  précédés  quelquefois 
d^une  prépofition.  Vhomme  qui  m'a  parié  de  voust 
que  vom  coHMOifliz  ,  à  qui  vom  avez  pkiigatjion. 

Ces  proportions  incidentes  doivisnt  toujours 
fuivre  immédiatement  le  nom ,  lorfqu'elles  en 
font  les  feules  modifications.  S'il  y  «n  al  plufîeurs  « 
il  fiiut  les  difpoièr  dans  la  grad|^don  des  idées* 
9)Turenno  qui  attaqua  les  troupes  de  l'empire 
^avec  une  armée  bien  inférieure,  qui  les  défit 
»  dalM  plufieurs  combats' confécutifs ,  &qui  tl(iit 
r  nos  frontières  i  l'abri  de  toute  infiiUô^  "     -^ 


'       ,  *  ■  ■  '       '        . 

'  Si  la  modificadon  eft  tout^la^fois  fotmét  pat 
des  adjeéh&,  .desfubftand&  &  despropolidonss 
Jesradjeiâifis  '&  les  fubftandis  ffi^^nftruifeiitcam-. 
me  nous  Tavcns  remarqué,  &  les  pro{K>fidoiisi&^ 
ciderites  ne  viennent  jamais  qu'après:  Lafangkmr 
te  vi&oire  de  Fonfenoi ,  ^fia-  hqueiU  Mr.  de  Vo&aire 
a  fait  un  poèmç.  Vous  voyez  par4à  que  les  mo- 
diÊcadons  qui  tiennent  le  plus  au  nom ,  font  cel- 
les oui  font  exprimées  par  un  adjèétif  ou  par  ^n 
fublrantif  précédé  d'une  prépofirion^  qu'il  eft  de 
la  nàtifte  de  l'adjeétif  conjondif  d'être  toujours  - 
entre  les  idées  qu'il  lie  enlèmblei'&  que,   t>af 
confëquent ,  les  propofidons  incidentes  ne  un*  \ 
roient  We  tranipolees.  > 


>  " 


El*: 


Dés  modifications  de  t attribut. 

Qjj  AND  l'attribut  ^eft  un  adjeddf ,  il  peut  être, 
modifié  par  yn  adverbe  ou  par  un  fubftluitif  pré» 
cédé  d'une  pr^ofidon. 

Les  adverbes  de  ouandté  doivent  toujours  pré- 
céder l'adjeâif ,  Us  phénomènes  font  plut  communs ,' 
iepuii  que  les  oèfervatekrs  Jimt  moins  rares.  Ceux 
de  manière  peuvent  le  précéder  ou  le  fuivre ,  ooqi- 
me  l'uiage  vous  l'apprendra.  //  eji  ouvertement 
Êtnhitàeux ,  //  eJi  ambitieux  ouvertement. 

Si  les  rubftandis  précédés  d'une  prcpoGdon  Ibnt 
l'équivalent  d'un  adverbe ,  ils  doivent  être  placés 
iprès  l'adjedif ,.  il  ^économe  font  avarice  %  il  efi 
courageux  avec  fruJcnce, 

Cos  çxprdfiom  fipu  avaria  w:  trutc  fruiatce,l 


# 


^geux.  Mais  #  tes  (ÙMÉMUfsi^  j^^ 
le  tsipwtt  m  mmi*hk  âÉ#  âii^ M^u^eis 

»  La  tige  îles  plttté^^ft  t6u)cm^  )kttlèiiil|^  à 
,,1'hoHlbn.  Bfii  Itfi^ce  îféft  grthd  ^  ftett  fcs 
„  coiiitoiflandeè  &  lès  tertio;  Oh  effi  feièii  infé- 
,>  rieur  atix  antres ,  qtiahd  <Mt  he  léilr  eft  &pé* 
',)  rieur  que  par  \t  na^Blknce  *j. 

Dans  ces  exemples,  atieud  des  noiné  précédés 
d^une  prépoGdon  ne  fauroit  chàingiér  de  place. 

Vous  favez  que  VjàdjeâiS  &  le  verbe  font  quel- 
quefois renfermés  dans  un  feul  mot  En  pareil 
cas ,  rien  n'eft  fi  commun  que  des  exemples  où  les 
tranfpodtions  ne  font  pas  permifes..£n  voici  quel- 
ques-uns. 

^  J'aime  mieux  commander  à  ceux  qui  pofle- 
,>dentderor,  qued*en  pofleder  moi-même,  di- 
i^Jbit  Fabim  aux  ambajjadeurs  de  Pyrrhm.  Les 
n  loix  que  ^t  la  lumière ,  lorfqu'elle  paflè  d'un  mi- 
M  lieu  dans  uti  tutré,  oht  été  découvertes  par  les 
^  philofophes  mèdetnes.  Si  vou^  perdez  vos  en» 
I,  ieigites,  dijhit  HéHtile  Qrttndy  Ae  perdez^oint 
t)  devuemofipanacke  bk^c,  vôtis  le  trouverez 
^totijouts  au  chemin  de  l'honneur  &  dehi  Vie- 
t>  toirei).  '       .  .. 

Exemples  où  h  tttafpofidoii  peut  fe  fidre. 

>  Aux  jréut  des  flatteurs  vous  êtes  diarmant  ; 

'»  maismx  yeux  de  totfe  g^oèvemetit  &  de  votre 

»  péceptèur  l'ètes-vous  ?  Potit  tttre  Agé  vMs  êtes 

'1^  tfor  peu  atuioé.  A véc  de  î'àttattttm  ah  ft  cor- 


»tîg8 
M  plie 

'9)d<^ 

smi 

égBei 
ment 
âfris 
grand 

trudic 
grandi 
n«:  m 

La 
foit:  i 
eft,  un 
avecU 

Sil 
cation 
conftr 
-  »  A 

19  les 
jïgrafl 
»'chiu 
jovine 

m 

S»  enis 

C0fl9< 

moùkk 
Jigm 
%9PP 


c-, 


l 


C  H  I  R  I. 


,)  rtgfe  Qt  fâ  inauvaâès  ^bitudes  »  wfec  àe  Pap- 
M  pucation  on,  eja  ac^ert  de  "bonnes.   OftpàunoU 

^mMtihm  ;  mm  VimJ^^m^Êiùxfmt;  m^  ' 

Jîpris  SaMl  paft^  Ù^^  après 

sa^t  àssts  ces  émit  cdhftMatfHèM  JÉs  ii^es  font 
égàlciiittit  lîèesi ,  <^  Ptinc  tféll  que  le  Icnvcrre- 
tnent  de  i^ixftt.  MM  Bmdd  nMt  S^lparoit  : 
après  SeôH  pàvid  pimài,  M  ikfbef  ifèft  pas  fi 
grande;-,-    ■  ^•;l-;>^   i-.^r^hxMr'^^mf-'' 

M  nous  zputmis  Ji&  lé  Mftt^  vàfeJ  Ifes  cont 
tniétions ,  où  les  mots  (ë  foivront  dftni*  h  plus 
grande  liaifbn.  Après  Saiil  David fmroit furie  $ri^ 
w:  furk  trine  David  parois  aprfsSniil. 

lii  Uaifon  ne  ièiroitplus  fi  lenâUe  il  lN>n  di- 
foit:  David  parolt  fur  k  trêne:  car  fur  ie  tr6ne 
eft-unedrconftance<qw  nedott^&lire  qu^une  i<^ 
avec  le  verbe  jjiani!/^.  . 

Si  le  nom  en;  aocompàgné  de  plufieurs,  modifi*^ 
cations»  on  ne  pourra  Te  permettre  qu'tme  ieule 
conftruâion.  ;^;>,      '         <^  v       ^^-^     ., 

.  laAprfèt^  SaUlparoit  un  Dayidt»  cet  à^Q^^ 
j3  bîscger  »  vs^inqueur  du  âer  Gïoliath  ^  &  de ^tous 
i^les  oonamis  du^ peuple  de  iHeu;  grani  roi» 
3)  graâd .  conquéranty^  gMhd .  ]^<y>héte ,  éigap  4b 
a>*ch|uiter  les  merveMlè^de  la  toute*  ptiiilanceii^ 
.  st,  vint  9  homme  enfin  lèlon  le  coMir  de  Dieu^i  & 
j^quin  p^r  &  pénjiteiMie  j  a&is  roème^unuur^iba 
it  erima  à  là  gloire  de  Ion  Créatisûjr  i^*  ,^  -  ^  v 
^^j  By  a  quelques  obièrvadona  i  âiittr  m  lêa  tths 
con^^v^On  dira  agdement»  Itt  Jlnmim,  vam 

dètkufmiuHt  ^mi*  Miûb  i'u&gt  vous  'apprendif 
f  VP  tous  les  adverbes  ifit  peuvent  pnil  II  awl$K»« 
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fer,  &  qu'on  iic  peut  pM  dire,  tes  Jkfitmef^  yçm 
àvoiemgâtébéûoté^.  ^^^^^^^        T    .'■^'i:;::'^':.i:^< " 

Quand  la  modification^  es]udmée  psu:  unfubtl. 
^  tantif  précédé  d^uiieprépoIkioa^fQe^e  doit  ^^j^^ 
/  mais  précéder  le  participe.  OanecUra  pas,  i(»ow 
a  aveçTHoptiJkence  ttaitù  ^  qmiofo^imai&y  ilnom 
a  magnifiquement  traiUs.  La*  raifon  de  cette  diffé- 
rence,  c'eftque  la^nodifioationne  formant  qu'une 
(èule  idée  avec  Je  participe,  on  ne  peut  la  iùXQ 
preo^r  que  dans  le  cas  où  l'on  ne  çraindccûtpas 
^   qu'elle  feliât  avec  le  verbe.  .Or,  ^dans  il  a  avec 
magnificence ,;  auec  fembleroit  fe  lier  au  verbe^^ 

n  nous  refteroit  à  examiner  b  placé  des  mo^ 
difications ,  lorfqiHe  l'attribut  eft  un  fubftanti£ 
Mais  û  vous  fera  f^é  de  feire  ici  rapplication  d& 
ce  que  nous  avons  dit  en  traitant  des  modifiai- 
tiott^  dufujct:  il  faut  feulement  remarquer  -que 
1  JEranfpoIitions  ne  font  pas  aufK  fréquentes  avec 
Tattribut.  Quoiqu'on  puiife  dire,  k  téméraire  roi 
de  Suéde  a  ruiné  fes  états  ,  on  ne  cBra  pas:  0)ar- 
les  XII  étoit  un  téméraire  roL  Si  je  vous  rendois 
compte  des  vieilles  erreurs  &  de  quelques  décou. 
vertes  modernes ,  Je  pourrois  ajouter  th  fiiifint 
^  uneinverfion  :  des  thilqfophes  anciens  cefimtlà  les 
•  Murdiiés  j  des  modernes  cefintM  les  découvertes^ 
Mm  je  ne  pourrois  plus  fidre  de  tnuiipolition  , 
fi  }e  di{bis ,  Phorreur  du  vuide  eft  une  ahfurJUpé 
des  anciens  fbilofophes^  la  feptfftur  &  le  rejjirt 
de  Pair  foHt  deux  découvertes  des  modernes  i  ce- 
pendant fi  ahfurdité  &  découvertes  étoient  le  fujet 
de&  propofitions,  je  pourrois  dire,  des  anciens 
les fAfurdifés  font  imumbraUes^  des  modernes  let 
découvertes fontrares.  Avec  là  ^lus  légère  réflexion 
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fitr  la  liaHbn  des  idées  y  il  ne  vous  arrivera  pas  éê 
vous  tromper  en  pareil  cas. 
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Des  modifications  du  verbe. 

Nous  avons  traité  des  modifications  de  rattri- 
but  Nous  n'avons  donc  rien  à  dire  fur  les  veAes 

qui  renfermentrattribut,  tels  quje:parler,  aimer  s 
&  il  ne  s'agit  ici  que  du  veAe  ê/rf.      ^^ 

Les  modifications  de  ce  verbeWimprennent  le^ 
circonftances  de  tehis,  de  lieu,  d'ordre,  &  le 
degré  d'aflurance  avec  lequel  on  juge.  Vous  avez 
vu  dans  la  grammaire,  qu'elles  peuvent  prendre 
différentes  places.  Lorique  MajSilIondit:  nsles 
,)  conièils  agréables  font  rarement  des  cdnfeits  uti- 
les ,  &  ce  qui  flajte  les  fou verains  fait  d'ordi- 
naire le  malheur  des  fujets  :  „  il  pouvoît  com- 
mencer la  première  propofition  par  rcareUienSy  & 
la  féconde  par  d'ordinaire. 

MadamedeMaintenon  a  dit:  „  dans  le  monde 
9,  tous  les  retours  font  pour  Dieu ,  dans  lé  coti> 
5,  vent  tous  les  retours  fdîit  pour  le  monde.  £fo 
pouvoit  dire  :  tous  les  retours  font  pour  Dieii 
dans  le  monde ,  ou  encore  ^  tous  les  retours  dans 
le  monde  font  pour  Dicu„.  Ce.  dernier  tour 
altère  un  peu  la  liaifon  des  idées  :  l'autre ,  au-con- 
traire,  fuit  l'ordre  renverfé  que  Madame/le  Main- 
tenon  a  préféré.  Vous  voyez  que  le  fécond  mem- 
bre de  cette  période  eft  auifi  fufceptible  de  à!^^ 
rentes  conflniâions.  ^ 

Si  Ton  ajoutoit  des' modifications  aufubftandf 
Tome  IL  ArttfEcrire.  C 
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7«)Mi/f,  eHes  fe  conftniiroient  cbmnic  nous  j^ 
vons  dit:  mais  vous  nfe  pouiriez  pas  lestinierer 
cntrele nom ^  le  verbe ,  &  dire  „  tous  ks retours 
4  dans  le  monde  »  oit  tant  de  chofes  nous  contra- 
5,  rient  ,•  nous  dégctûtent  &  nous  ennuient,  font 
„  pour  Dieu.  „  Cette  conftrudion  feroit  choquan- 
te ,  parce  que  la  liaifon  des  idées  feroit  altérée. 

Vous  Ibùvenez-vous  d'un  flatteur  qui  vous  di- 
foit  :  5r  Monfeigneur  étoit  déjà  bien  habile ,  il  y 
„  a  deux  ans  ^  Déjà  ^ily  a  deux  ans  „  font-des 
modifications  du  verbe  e'/oi/:  la  première  ne  peut 
fe.  déplacer;  il  n'en eft pas  de  même  de  la  ïeconde* 

wQye  mon  peuple  foit  bien  nourri,  je  ferai 
„  toujours  aflez  bien  lo^é.  „  C'eft  une  des  meil- 
leures chofes  que  Louis  XIV  ait  dites  ;  &  c'eft 
-^  dommage  qu'on  ne  puifle  pas  l'écrire  fur  les  bâti- 
mens  qu'il  a  élevés.  Quoiqu'il  en  foit ,  toujours 
îùodiBe  ferai ,  &  ne  fau|ûitètre  tranfpolé. 

Sans  multiplier  davantage  les  exemples ,  fou- 
venez-vous ,  Monfeigneur ,  que  les  idées  ne  font 
jamais  plus  liées,  que  lorfque  l'ordre  eftdired; 
&  ne  voys  permettez  desinvcrfions  qu'autant  que 
la  liaifon  demeure  la  même.  Voilà  le  principe  que 
vous  ne  devez  jamais  perdre  de  vue. 
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;  Des  modifications  qu]on  ajoute  À  F  objet ,  aw 

terme  )^  au  motij, 

i  ■  ■    ■  <  ' ,      '  ; ..        ■■■/■} 

Si  robjet ,  le  terme ,  T&la  motif  foiit  deà  fubftan- 
tifs ,  il  feiït  obferver  ce  q|ue;  nous  aivonj^dit  fm: i^ 
place  de  ces  fortes  de  npms. 

Mais  un  fécond  verbe  peut  être  l'objet ,  le  ter- 
me pu  ^e  motif  du  premier  ,  &  il  peut  avoir  lui- 
«lîième  un  objet ,  un  ternie  ,  ou  un  motif  En  pa- 
reil cas  l'ordre  direft  vous  fera  fentir  laiiaifondes 
idées  ,  &  vous  ne  vous  permettrez  que  les  inver- 
fîons  qui  n'altéreront  pas  cette  liailon.  Un  feul 
exemple fufïira..  L'es philofopbes  tûont'pii découvrir^ 
la  natufe  du  corps ^  voilà  l'ordre  direcfl ,  vous  pour- 
riez faire  une  iiwerfiori  &  dire,  7f/  philofophes 
n'ont  pas  pu  du  corps  découvrtr^  la  nature. 

Découvrir  eft  l'objet  de  n^  ont  pu  :  mais  ces  deux 
verbes  tendent  l'un  &  l'autre  vers  un  objet  corn-, 
muntufa  nature  du  corps.    Lors  donc  que  vous 
tranlportez  du  cœ-ps  entre  l'un  &  l'autre ,  cette 
invcrfion  anticipe  fur  l'objet  commun  aux  deux , 
&  elle  les  fépare  fans  diminuer  la  liailbn.  Car  Pef- 
prit  fentque  du  corps  doit  fe  rapportera  ce  qui 
fuit:  il  attend,  &  auflî-tôt  qu'il   arrive  au  mo|: 
nature ,  il  lie  l'un  à  l'autre..  Voilà  pourquoi  cette 
tranfpofition  n'efl:  point  contraire  à  la  liaifon  des 
idées.  Si  vous  difîez  découvrir  du  corps  la  nature  ; 
vous  féparerieir  l'objet  du  verbe ,  la  stature  de  dé- 
couvrir ,  ^  la  confbruAion  feroit  vicieufe,  Racinç 
.a  dit  :  / 
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I      Çelut^ttt  iiifet  un  frehrl  Jb  Itoreiit  4cv  ftetir 
Sut  suffi  des  méchant  irréter  les  comfiots. 

Les  plirafes  pu  il  entre  un  objet ,  un  terme ,  Un 
motif,  &c  avec  diflerentes  modifications  «  ren* 
fermlent  ordinîdremcnt  des  propofitions  fubordon^ 
nées  &  des  propofitions  incidentes,  ^ous  traite- 
tons  bien-tôt  de  ces  propofitions.      ^ 
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De  t arrangement  desprtif^msfrmçiffdeu 

:'■■'''''     ■■■    '       "  ■'  '  '     '■"■-•■.';       .^  .•■   •  '■■'"■.'",■■:■■ 

j^fejJMOvs  allons  traiter  éé^phrafespnneipale«, 
fans  avoir  égard  aux  différentes  moëifi^ttoïK- 
qu'on  leur  donne.   Il  ne  i'agit  que  de  Remar- 
quer comment  elles  it \ iient  entr'eUcs.  >.iCSHMi 

Or , .  elles  fe  lient  jpar  la  gradation  (les  idées , 
par  les  cpn)pnâio];^4<par  roppoGdbn,  ou  parçig 
que  les  dernières  expUwent  1^  premières. 

Par  la  gradation..^"  D'un  côté ^ l'ame  doxme 
Ton  attention  ,  elle  compaie  ,  elle  ju^e^   elle 

réfléchit,  elle  ims^e»  elle  railbiine  :/ae 
Jraytre,  elle  a  des  Belbini,  elle  a  des  de/irs , 
v^  elle  a  des  paflîons  ^ .  die  pefifè ,  fen  un  mot , 
,i  la  fenfadon  eft  le  ^içinc^  de  lès  facultés,  le 
sljbefôin  en  eil  le  mobile',  ÊiUaiioh  des  id^es^n 
^  eft  le  moyen.  ^  ^^ 

Par  la  gradarion  &  par  île$  conjonftîons.  „  Un 

nouveau  phénomène  paroît  :  chacun  cii  parle , 
;,x:hacun  veut  Tobiervéri  enfin  on  le  hifle  par 
Wteffitude.,,       ^^  '  y  :     -:,i^    : 

\r*'  Scipion  TÂfricain,  oMij^é  de  cquiparoitre  de* 
vant  le  4)euple  pour  (è  BUrger  du  criftie  de  pe* 
culat,  au  lieu  de  fe  détendre%-parta  clinfi:„'Ro- 
a^.mainsi.  à  pareil  jour  je  vainquis  Annibal  & 
^je  fournit  Cardiage  :  aUçrn  en  rendre  grâces 
^aux  Dieux.  ,^  i.       .     -       .; 

'  9>  Le  peuple  itttache  iniquement  ion  eftime 
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Jafflcnt  gouvemef^par  ropinion  du  peupleC 

Si  oival'^fprtb  jvfte^  ôa  dccouyrira  prefque 
toujours  e*ntre  les  pktafès  Une  gtàdàtion  plus 
ou  moins  fèiifible  ;  &  Ton  fentira  qu'il  ne  fufnroit 
pas  dejci'lîçr  par  dô^  <k)n}oiidiotis. 

Par  roppofîtion.  „  Le  défbeuvrement  fait  fen- 
,)tir  lepoidç  d^  grandeurs,  l'occupation  les  rén- 
droit -wites  à  fiippqrter.>, 

„  Le   grand  nojmhre  vbit  ce  qu'il  croit,  le 
philofopHe  croit  ce  qu'il  voit.  :  *^ 

ParPo^pofition  ftpat^féstonjonâions.  Àtheàs 
roi  des  Scythes  difoit  à  PhîKfjpc'  roi', de  Macé- 
doine :  „  les  Macédôitt^S^ Pavent  conîbattre  des 

Hommes,  ^ mais  les' Scythes  lavent  combattre 

la  faim  &  lafbif.  „' 

Phrafes  liées  à  une  autre ,  parce  qu'elles  l'ex-» 
pliquent  :  ^,  chaque  efpece  compience  où  une 
3,  autre  finit  Rien  nç^reffemble  phis  à  des  ani- 
maux que  certaines  plantes  :  rien  ne  reflemble 
plus  à  des  plantes  q'iîe  certains  animaux  :  il  y 
a  des  corps  orgai;iifés  qui  diiFérent  à  peine  des 
5,  corps  bruts. 

„  Il  eft  aifé  de  fè  corriger  :  les  habitudes  fç 
^,  contradent  par  des  adles  répétés.  On  peut 
.^donc  ^quérir  les  ^Jines  &  perdre  Ijes  mau- 
^.vaiTes:  il  n'y  a  qu'à  faire  ou  cefler  de  faire.  ,f 

Vous,  remarquerez  dans  tou$  ces  exemples 
une  gradation  d'idées  qui  en  (hit  toute  la  netteté. 

Qûelqucft/is' on  renferme  pluficurs  phtafesen 

une  feule. ,,  Nul  n'eft  heureux  comme  un  vnri 

'„  chfétSfcri  *  m  railbnhable,  ni  venuôux ,  ni  ai- 
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.Avec  combien  peu  ^'orgueil  un  chrétien 
lit-il.  uni  à  Dieu  ?  avec  combien  peu  ffab-, 
jedlion  s'égale-tril  au  ver  de  la  terre  !  „ 

Cette  penfée  eft  de  Pafcal  La  premier^  phrafe 
en  renferme  quatre:  Je  vous  ferai  remarquer  par 
occaGon  qu'il  y  a  dans  la  dernière  un  terme 
qui  n'eft  pas  propre  :  eai"  nous  ne  nous  égalons 
qu'à  ce  qui  eft  au-defliis  de  nouis. 
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De  la  conJlmSion  des  propofitions  fubor données 
\  avec  la  principale,     ■  ■ 

Vous  a^2  vu  que  y  dans  Perdre  dired  des 
idées ,  le  fu)^t  eft  le  premier  mot  de  la  propo- 
fition.  Or,  laphrafe  principale  eft  également  la 
première;  c'ei^  à  elle  que  fe  rapportent  toutes 
les  phrafes  fubqrdonnées ,  comme  tous  les  mots^ 
fe  rappoçteift  auiujet.  Pour  démêler  une  phrâfe 
principale  entre  plufieurs  autres  y  il  fuiEt  donc 
de  confulter  Pordrc  direcfl  dcTTHécs. 

Quelquefois  raf rangement  de  ces.  phrafes  fe 
conforme  à  Tordre  dired.       -^ 

„  De  grands  phypciens  ont  fort  bien  trouvé 

Pourquoi  les  lieux  fouterrains  font  chauds  en 
y  ver ,  &  froids  en  été  :  de  plus  grands  phy- 
tîcicns  ont  trouvé  depuis  peu  que  cela   n'eft 
5, pas.,,  -^  ^ 

„  Alcibiade  coupa  la  ^ucuc  de  fon  chien ,  afin 
„  que  les  Athéniens  parlaflent  de  cette  fingula- 

\D'autres  fois  Tordre  renverfé  a  la  préférence. 

,;  JLorfque  les  écreviifes  quittent  leur  enveloppe 
„  extérieure ,  elles  fe  défont  de  leur  eftomac,  & 
H  t'en  font  un  autre. 

,«  Lorfqu'elles  fe  caifent  la  patte  »  il  leur  en  vient 
9,  une  autre. 

AL  de  Fontenelle  a  dit  :  »»  quand  les  oradi^ 
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commencèrent  à  paroitre  dans  le  monde,  heiit 
„  reufement  pour  eux  la  philofophie  n'y  avoit 
„  point  encore  paru.  „ 

„  Dans  une  fuite  de  phrafes,  chaque  principale 
peut  en  avoir  une  fubordonnée. 

„  L'intelligence  nous  manque  pour  découvrir 
„  les  caufes  naturelles ,  lesyeux  même  nous  man- 
„quent  pour  voir  les  .effets.  Nous  ne  devons 
„  donc  pas  être  furpris  ,  fi  les  découvertes  des 
ï,  modernes  ont  échappé  aux  anciens ,  la  pofté- 
rité  auroit  donc  tort  de  demander ,  pourquoi 
nous  n'avons  pas  obfervé  bien  des  chofes  qui 
fe  pré{ènt;ent  à  nous  ;  &  quelques  progrès  que 
falfe  la  philofophie ,  les  hommes  feront  toujours 
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„  fort  ignorans.  „ 


Deux  phràfes  principales  peuvent  être  ren- 
fermées dans  une  feule  :  alors  une  première 
phrafc  fubordonnée  pourra  fe  rapporter  à  l'une , 
&  une  féconde  pourra  fe  rapporter  à  l'autre. 

„  Madame  de  la  Fayette  &  Madame  de  Cou- 
„  langes  efiuyoient  des  railleries  j   celle -la/ parce. 
,,  qu'elle  avoit. un  lit  galonné  d'or  ,  celle-ci  parce 
„  qu'elle  avoit  «n  valet  de  chambre. 

On  peut  fubordonner  une  phrafe  à  un  feul 

mot,  à  un  feul  verbe  s'il  ôft  à  l'impératiE 

■*  »  '  . . 

^         /tSpngez  que  les  winmes  tou*  ont  g&t^.  ^ 

V^^  •    i       .   '  .   ■  . 

-Une  phrafe  peut  être  fubordonnée  à  une  phrafe 
qui  l'eft  elle-même. 

,,  Comptez ,  di0  Madame  de  Mainthum ,  qiie 
„  prefque  tous  les  hommes  noient  leurs  parcns 
»,  &  leurs  amis  pour  dire  un  mot  de  plus  au  roi , 
jr&  pool:  lui  montrer  qu'ils  )ui  l^criftcat  tout  ,• 
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"    Une  phrafe  eft  fou  vent  comme   cnvcloppeci 
par  deux  propoficions  fubordonnces.      ^ 

V  Quand  un  prince  veut  devenir  aimable  ,  il 
„  n'eft  rien  qu'il  ne  tente^  pour  fe  corriger  de 
5,  fes  défauts.  „  * 

Un  grand  nombre  de  propofitions  peuvent  être 
fubordonnées  à  une  feule. 

„  Vous  avez  vu  qujime  fub ordination  de  caufc 
5,  &  d'effets  fuppofe  néceflairement  un*  premier 
5,  principe  j  que  l'ordre  qui  eft  dans  tout^e  que 
„  nous  obfervons ,  prouve  fon  intelligence  &  fa 
i,  puiffance^nfiniej  qu'il  eft  indépendant,  parce 
„  qu'il  eft  premier  j  qu'il  eft  libre ,  parce  que  con- 
5,  noiflant  tout  &  pouvant  tout ,  il  feit  tout  ce 
„  qu'il  veut  ;  qu'il  eft  immenfe  &  éternel ,  qu'il 
fexifte  dans  tous  les  tems  &  dans  tous  les  lieux  , 
qu'il  a  été,  eft  &  fera  par -tout  la  première 
caufc  ;  &  que  fon  adlion  cmbràfle  tout  ce  qui 
„  cxiftc  :  qu'il  eft  immuable ,  parce  que  ne  pou- 
vî^nt  point  acquérir  de  connoiflances ,  ilnefauv 
roit  changer  de  dcflein;  qu'il  eft  jufte,  parce 
que  connoiffant  tout  &  pouvant  tout,ilcon- 
noit  le  mieux ,  il  le  peut  8c  qu'il  n'eft  pas  en 
lui  de  nç  pas  le  vouloir  ;  qu'enfin  toui  ces 
„  attributs  nous  donnent  une  idée  de  la  provi- 
„  dencc ,  par  laquelle  ce  premier  principe ,  que 
,,  nous  appelons  Dieu  ,*  pourvoit  à  tout.  „ 

Dans  tous  les  exemples  que  je  viens  de  mettre 
fous  vos  yeux,  la  liailon  eft  auffi  grande  qu'elle 
peut  l'être,  &  il  ne  manque  rien  à  la  netteté 
des  coiiftrudions.  Vous  remarquerez  que  tantôt 
la  phrafe  fubordonnée  précedd*^  la  phrafe  prin- 
cipale,  &  que  tantôt  elle  la  fuit.  Quand  elle  la 
précède  ,   il  faut  que ,  dès    qu'on    arrive  à  I4 
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Îmncipale  ,  on  voie  que  c'eft  celle  à  laquelle 
a  fubordonnée  fe , rapporte.  Par  exemple  :  „  can- 
ots que  les  hommes  adoptent  avec  tant  de  Lr 
cilké  des  opinions  qu'ils  n'entendent  pas  ,  ils 
je  refufent  aux  vérités  les  plus  claires.  „  A 
peine  lifez-j/ous  ///  ,  que  vous  voyez  que  c'eft 
le  commencement  de  la  phrafe  principale  ,  à 
laquelle  vous  devez  rapporter  la  précédente. 

Lorfquc  la  pluafe  lubordonnce  vient  après  , 
il  faut  qu'en  hfant  le  premier  mot  ,  vous  con- 
iioiflîez  à  quelle  phrafe  principale  vous  devez  la 
rapporter.  Par  exemple  :  „  on  remarque  des  cho- 
j,  les  fi  fingulieres  fur  les  infedles ,  qu'on  croi- 
,,roitque  les  animaux  les  plus  admirables  par 
5,  le  .méchanifrae ,  font  ceux  qui  nous  reifemblent 
5,  le  moins.  Vous  n'avez  pas  befoin  dei  lire  ici 
toute,  la  phrafe  fubordonnée,  pour  connoître  la 
phrafe  principale  dont  elle  dépend.  Voici  ui\ 
exemple  ,  où  cette  liaifon  cft  altérée. 

„  Polybe  voyoit  les  Romains  du  milieu  de  la 
5,  Méditerranée  porter  leurs  regards  oar-tout  aux 
„  environs ,  jufqu^aux  Efpagncs  &  juiqu'en  Syrie, 
obferver  ce  qui  s'y  paifoit  ;  s'avancer  réguliè- 
rement &  de  proche  en  proche  j  s'affermir  avant 
que  de  s'étendre  j  ne  fe  point  charger  de  trop 
d'affaires;  diffimuler  quelque  tems  &  fe  décla- 
5,  rer  à  -  propos  ;  attendre  qu'Annibal  fut  vaincu  . 
pour  défarmer  Philippe  ?  roi  de  Macédoine  ,  qui 
i'avoit  favorile.  Après  avoir  commencé  l'afîàire, 
9)  n'être  jamais  las  ni  contens  ,  jufqu'à  ce  que 
„tout  fut  Fait)  ne  laiffer  aux  Macédoniens  aucun 
,»  moment  pour  fe  reconneitre ,  & ,  pprès  les 
9,  avoir  vafncus,  rendre ,  par  un  décret  public,  à 
M  la  Grèce  fi  iQngrtems'.çapdive,  la  liberté  à  la- 
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,,  quelle  elle  ne  penibit  plus  >  par  ce  moyen  répatv^ 
9,  dre  dt'un  côte  la  terreur,  &  de  l'autre  la  vérié- 
,,  ration  de  leur  nom  y  c'en  étok  aflez  pour 
5,  faire  voir  que  les  Romains  ne  s'avanqoient  pas 
„  à  la  conquête  du  monde  par  hafàrd,  mais  par 
5,  conduite.  „  .     - 

„  Après  a^oir  commencé  raffaire ,  après  les 
3,  avoir  vaincus ,  par  ce  moyen  „  font  des  cxpref- 
fions  qui  fufpendent  la  liaifon,  &  qui  rendent  lê 
difcours  languiflant  Après  avoir  commencé  Paffasre, 
a  même  l'inconvénient  de  paroître  appartenir  à  la 
phrafe  qui  précède  ,  comthe  à  celle  qui  fiiit. 
Il  ikut  éviter  toute  équivoque;  car  ce  n'cft  pas 
afTèz  que ,  quand  on  a  lu  une  phrafe,  on  fente 
la  vraie  liaifon  des  idées  ;  il  ikut  que ,  dès  les  pre- 
miers mots, on  ne  puilTe  pas  s'y  méprendre: 

Puifque  la  liaifon  dés  propofitions  ne  fauroit 
fe  faire  fentir  trop  rapidement ,  il  feroit  mieux 
d'inférer  les  fufpenfioas  dans  le  cours  d'une  phrafe , 

Îiue  de  les  placer  au  commencement.  Il  me 
emble  donc  qu'il  eut  fallu  dire  ^;  „  répandre  par 
ce  moyen  ,  plutùe  que  par  ce  moyen  répandre. 
Vous  rémarquerez  que  du  miliet{\de  laMé- 
éUt erronée ,  fait  une  équivoque  :  on  ne  Ciit  d'a- 
bord fi  c'eft  Polybe  qui  voyoit  du  milieu  de  la 
Méditerranée  ,  ou  fi  ce  font  les  Romains  qui 
portoieui  du  milieu ,  &c. 

Un  autre  défaut,  c'eft  de  conftruire  une  fuite 
de  propofitions  fuccefiivemeiit  fubordomiéesles 
imes  aux  autres. 

„Le.  Corrège  était  fi  rempli  de  ce  qu'il  en- 
s,  tendoit  dire  deR:piaél,  qu'il  s^toit  imaginé 
„<iue  l'arti&n  qui  s'écoit  fait  une  fi  grande  foi> 
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,«  tune  dans  ie  monde ,  dcvoit  être  d'uil  mérite 
„  bien  fupérieur.  „  ï>u  Bos.  ' 

Il  eut  été  mieux  de  dire  : 

„  Le  Coïvège ,  rempli  de  ce  qu'il  entendoit 
„  dire  de  Raphaël ,  s'étoit  imaginé  que  l'artifin 
„  qui  s'étoit  fait  une  H  grande  fortune  dans  le 
„  monde ,  devoit  être  d'un  mérite  bien  fupérieur. 

Ce  n'cft  pas  parce  que  les  que  font  répétés, 
que  nous  fommes  choqués  de  ces  conftni^ons  : 
vous  avcz^vu  plus  haut  une  longue  phrafe,où 
cette  conjondion  eil  fort  répétée  :  c'cft  donc  parce 
aue  la  même  conjonétion  iert  à  marquer  des 
fubordinations  toutes  différentes:  On  peut  fe 
permettre  deux  gwe  employés  de  la  forte,  parce 
qu'il  eft^bien  difficile  de  les  éviter  :  mais  on  ne 
doit  jamais-  s'en  permettre  davantage.  Le  fil  des 
idées  échappe  ,  quand  on  fubordonne  trois  ou 
quatre  propofîtions  fucccilivement  les  unes  aUx 
autres.  Voici  encore  un  exemple  de  ce  défaut. 

„  Je  fis  entendre  au  Roi,  qu'autant  que  j'avois 
^  pu  le  pénétrer,  je  voyois  que  le  prince  d'O- 
„  range  fè  flattoit  que  le  roi  d'Angleterre  fe  dé^ 
„  mettroit  de  fà  couronne.  ^^ 

Qjielauefois  un  écrivain  ^B^nbarraiTe  par  la 
difficulté  où  il  eft  de  Ker  également  à  une  phraft 
principale  plufieurs  phrafes  fubordonnées.  Nicole 
a  dit  : 

„  La  volonté  de  Dieu  étant  toujours  jufte  & 
toujours  (àinte ,  elle  eil  aufli  toujours  adorable  , 
9t  toujours  digne  de  foumiflion  &  d'amour ,  quoi* 
M  QUe  les  emtu  nous  en  foient  quelquefois  durs 
„  ^  pénibles^  puifqu'il  n'y  a  que  des  âmes  in- 
»,  juftes  qui  puincntcrouver  à  redire  a  la  juftice. ,. 
1^  La  propofition  principale  eft  ici ,  m  bi  voloatf 
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5vde  Dieu  eft  toujours  adorable ,  &c.'  Elte  eit 
précédée  d'une  propofîtion  fubordonnée  &  iuivie 
de  deux  :  retranchez  la  dernière  puifquUl  n'y  a 
&c.  la  conftrudion  fera  bonne  j  mais  cette  phrafe 
xépand  de  l'embarras  &  de  la  coiifiifion;:  de 
l'emlî^arras^  parce  qu'elle  n'eft  pas  à  ft  place, 
car  eUp  fe  rapporte  immédiatement  à  la  princi- 
pale ;  de  la  confufion ,  parce  qu'elle  paroit  d'a- 
bord fe  rapporter  à  la  fubordonnée  qui  la  pré- 
cède. On  ne  corrigeroit  pas  ce  défaut ,  en  iai- 
lant  Une  tranfpofition  ;  mais  on  tomberoit ,  au- 
contraire,  dans  un  autre  5  &  il  n'y  iivoit- qu'un 
moyen  de  l'éviter.   C'étoit'  de  dire  :  „  la  volonté 

5,  de  Dieu. eft  toujours  digne  de  foumiflîon 

„  &  d'amour,  quoique  les  effets  en  Ibient  quel- 

„  quefois  durs  &  pénibles  :  il  n'y  a  que  des  âmes 

injuftcs    qui    puiffent  trouver  à    redire  à  la 

juftîce.   Vous  voyez  qu'en  retranchant  la  con- 

,  jondion  ,  vous  faites  de  la  phrafe  fubordomiée 

une  phrafe  principale  ;  &  que  par  ce  moyen  clic 

fè^lie  à  ce  qui  la  précède. 

-     -       *  ,  •  ■•  ^ 

Quand  uiie  propofîtion  principale  fe  lie  natu- 
rellement à  d'autres,  il  faut  bien  fè  garder  d'en 
faire  une  phrafe  fubordonnée  ;  car,  fi  les  con- 
fondions n'embarraifcnt  pas  le  difcdurs ,  elles  le 
rendent  au-moins  languitfant  Je  pourrois  dire  : 

„  On  ne  fent  guère  dans  les  divertiflemens  de 
„  là  cour ,  que  de  la  triftefle,  de  la  fatigue  &  de 
l'ennui;  &  le  plaifir  fuit  à  proportion ' qu'on 
le  cherche  ;  parce  que  nos  princes  n'ont  plus 
rien  df  nouveau  à  voir,  puifqu'iîs  voifihttout 
„  dan«  leur  enfance ,  &  que  dés  le  berceau  on 
„  leur  préparc  leur  emiui  . 


59 


j> 


n 


5> 


35 


35 


9> 


D'E   C  E  I  R.  t.  47 

Mais  Madame  de  Mainteiion  4it  beaucoup 
mieux  :      "     -  y^^!^'  -    ■  • 

„On  ne  fent  guère  dans  les  di^ertiflemens  de 
3,1a  cour,  que  de  la  triftefle  ,  de  4aofetigue  & 
„  de  l'ennui  ;  &  le  plaifir  fuit  à  proportion  qu'on 
„  le  recherche.  Nos  princes  n'ont  plus  rien  de 
„  nouveau  à  voir  y  parce  qu'ils  voient  tout  dans 
„  leur  enfonce  :  dès  le  berceau  on  leur  prépare 
35  leur  ennui.  „ 

Une  refte  plus,  Monleigneur,  qu'à  vous  rap- 
peler de  combien  de  manières  les  phrafes  fii- 
bordonnées  fè  lient  aux*  principales. 

I V.  Par  les  conjondions ,  comme  vous  le  voyez 
dans  les  exemples  précédens.  ^^ 

2^.  En  mettant  à  l'infinitif,  le  verbe  de  la  fu- 
bordonnée,  „  La  rofe  paroît  tômbe;r  d'une  cer- 
taine région  de  l'air  ,*  mais  les  bons  obferva- 
teurs  la  voient  s'élever  de  la  terre  jufqu'à 
cette  région.  „  Vous  remarquerez  cependant 
que  vous  pourriilJ,  en  pareil  cas,  confidérer  lafub- 
ordonnée  &  la  principale  comme  ne  formant 
qu'une  feule  phrafe.  Car,  dans  le  yxs^i ,  l'un  de 
ces  verbes  n'eft  qu'une  circonftance  de  l'autre  : 
paroit  tomber ,  c'eji  tomber  en  apparence  ;  voir 
«'élever,  c*eft  s'élever  à  la  vue.  Mais  il  imgorte 
peu  de  difcuter  s'il  y  a  ici  deux  propofitions ,  ou 
s'il  n'y  en  a  qu'une. 

^^.  La  fubordonncc  fe  lie  à  la  principale  par 
des  prépofitipns.  „  Les  arts  &  les  fciences  fiif- 
Êroient  feuls  pour  rendre  un  règne  glorieux , 
pour  étendre  la  langue  d'une  nation  peut-être 
plU9<que  des  conquêtes,  pour  lui  donner  l'em^ 
pire  de  l'efprit  &;de  l'induftrie,  également  flat- 
,,  teur  &  utile  >  pour  attirer  chez  elle  une  mul- 
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^ydtude  d'étrangers  qui  Penricbifletit  par  leur 

i,  curiofité.  w 

4^i  Par  des  gérondi&.  99  Vous  étudies  une 
99 montre»  &  vou^  en  découvrez 4e  méçhanifme 
^en  la  décompofant  9  en  arrangeant  {bus  Vos^ 
9,  yeux  toutes  (es  parties  »  en  les  examinant  le- 
5,  parement  >  en  obfervant  comment  elles  s'i^en- 
„  cent  les  unes  avec  les  autres  9  &  en  coiihdé* 
rant  comment  le  mouvemeiit  pafle  d*an  pre^ 
niier  reflbrt  à  un  fécond ,  d*un  fécond  à  un  troi- 
9,  fieme  9  &  àinfi  jufqu^à  Taiguille  :  en  ana» 
lyfànt  de  la  même  maniéré  Igs.  opérations  dé 
votre  ame,  vous  découvrirez  ce  qui  le  pafle  en 
vous  quand  vous  penfez.  „  Remarquez  que  c'eft 
proprement  la  prépofition  en  qui  lie  ici  les  phrafes. 
f^.  Enfin  pair  des  pjirticipes.  „  Les  hommes 
„fe  font  raflèmblcs,  ont  bâti  des  villes,  &  ont 
,,  formé  des  fociétés  y  en  coniidérant  les  .rpalheurs 
^  d'une  vie  iànvage,  réfléchiifant  fur  les  fecours 
„  qu'ils  pouvoient  fe  donner  ,  découvrant  de 
^  nouveaux  moyens  pour  ibulager  leurs  befoins  » 
,,&  commençant  à  donner  naiJrance  aux  arts  & 
^aiix  Iciences.,», 

Ce  font-là  des  participes  j  car  vous  pourriez 
dire  :  ,9  parce  qu'ils  ont  confidéré  9  qu'ils  ont  ré> 
»  fléchi,  &c. 

Vous  fentez  que  ces  fortes  de  proppHtions 
fubordohnées  peuvent  fe  tranfpolèr  comme  tou- 
tes les  autres.  Mais  n'inférez  aucune  expreflion 
qui  puifie  fufpendre  la  liaifon,  &  rendre  vos 
conflniâions  languiflantes.  Prenez  garde  aux 
équivoques»  &  fbuvenez-vous  que  le  rapport^de 
chaque  proportion  fubordonnée  doit  fe  &ire  ^- 
tir  dès  le  premier  mot» 
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De  Ja  couftrtiSion  des  frofoJùtQHS  incidentes» 

iji  A  place  d'une  propoddon  incidente  eft  après 
îe  fubllantif  qu'elle  modifie. 

n  Les  fubftaiices  ont  des  qualités  relative;  que 
„  nous  pouvons  connbltre  »  &  elles  en  ont^iuJÛEî 
„  que  nous  ignorerons  toujours  %  parce  <^li'il  y 
«a  des  componuibns  que  nous  ne pouvotiis  pas 
,,  iàire.  Elles  ont  encore  des  qualités  abfoluâ 
,>  Que  nous  ne  découvrirons  jamais.  Les.  philo- 
9,  fophes  >  qui  fe  font  flattés  de  remonter  à  Teilbncc 
des  choies ,  &  qui  oot  cru  avoir  trouvç  U  na^ 
ture  deTame  &  du  corps  ,  ont  ày^"^  jfsX^X'^ 
dites  »  ont  prononcé  des  mots  qpi  ne  figtijifi^nt 
rien.  Lcj^  (çns ,  que  la  natui:elQOM$  a  donnés 
pour  voir  au-dehors^,  ne  nous  ^pprennc|n^  point 
„  paurquo^ies  corps  font  iteiùlus ,  &  uoii|^  in« 
^  terrog^ons  envain  cette,  fcience  par  laquelle 
,^  ii#us  j(^b(«çvons  ce  qui  ie  jpaiTe  en  nous  timps 
,,ne  pouvons  J^voir  ceijuitend  Ta^e  (pfySble. 

Dans  cet  excit>pJ,Q,  il  y  adeà.propo0tiiMi||n. 
Gi4entes  qui  iUivei]^  imn)édi9,teinent  le  fujbmnt^ 

2u*^Ue^  m<^difi;çnt  :  d^  cm^p^^om  ^j^le^fi>i- 
}JiphesqHi.    D  y  en  a  d'autr^.^r  '      "^^      '*'" 
parées  4?  iéf^illaml  9xe  f^x  4^ 

que.  Ey.c»  4wvw»^*trc  ^il4 
Tbine  il  Art  Jt Écrire. 
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par  les  adjeâifs,  relatives  ouabfolttes.  A  ne  cou-» 
fultcr  4ue  le^  mots  r  rla  fépa^on  cft  encore 
plus  grande  daits  elles  en .  onÈ  miffî  que-  notts 
ignorerons  toujours  :  mais  fi  vous  cè^uîultez  le 
fens  9  vous  verrez  que  la  propoiition  itidilente 
fuit  immédiatement  1^  fubfbntif  qu'elle  modifia  : 
càT  elles enjontaujp^  eftla  même  chofe  quV&x  ont 
aujjî  des  qualités.  Julqu'ici  les  conftruâions  ne 
fouifrent  point  de  dimcultés~.  Je^fOts^cpendàiit 
à-propos  de  vous  arrêter  fur  quelques,  exelnplcs: 
En  voici  : 

„  Le  microfcope  nous  fait  voir  des  animaux , 

qui  font  vingt-fèpt  millions  de  fois  plus  petitr 

que  le  ciron. 

„  Nous  connoiflbns  neuf  planètes  qui  étoient 
5,  inconn^u^s  aux  anciens. 

„  Le  turhulte  &  l'agitation  qui  environne  le 
j,  trôhe ,  en  bannit  les  réflexions ,  &  ne  laiifc 
:,  jamais  le  fouverain  avec  lui  ^  même.  MaJJiBon. 
'  „  CTeft  l'âdiilation  qui  fait  d'un  bon  prince 
n  un  prince  né  pour  le  malheur  de  fpn  peuple  : 
jT^'éft  elle  qui  fait  du  fceptre  un  joug  accablant, 
„  &  qui ,  à  force  de  louer  les  foiblefles  des.  rois , 
,',  rend  leurs  vertus  mêmes  méprilablcs.  MaJJUlon. 

,;  Je  ne  fuîs.pas^  convaincu  de  notre  igno. 
^*  tahçç  piit  les  chofps  qui  font,  &  dont  la  tai-^ 
,','  fon  noui  cft  inconnue;  que  par  celles  qui  ne 
^  Iqntxms,  &  dont  Tious  croyons  trouver  la 
^iaifon.  tointihéeUe. 

'  "^  Vous  vôjrjcz  dans  ces'  exemples  quç  là  propo- 
fimit  incidente  fb  lie  à  un  nom  par  le  moyen 
lâ^ièâift  (^jàHâifs  qui ,  que^  dont  ^  ^a 
*'T^  mmnudnenis  vous  diront  quje  lés  adjec**' 
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tt&  fé  rapportent  toujours  au  fubflantif  oui  les 
précède  immédiatement  s  mais  cette  règle  eu  tout^ 
à«fàit  fàufle.  .- 

,y  Si  nous  vous  reprochons  fàns-cefle  de$ 
^  mou vemens  d'habitude  dont  vous  devriez 
M  vous  défaire,  c'eft  que  vous  fongez  peu  à  vous 
„  corriger.  # 

Dont  ne  fe  rapporte  certainement  pas  à  hahi-^ 
tude.  Vous  en  avez  appris  la  raifon  dans  votre 
grammaire:  c-eft  qu'un  adjedif  conjondif  ne  fe 
rapporte  jamais  à  un  nom  qui  n'a  pas  déjà  été 
déterminé  par  un  article,  ou  par  quelque  choie 
d'équivalent  En  effet ,  J^hahitude  rfeft  pas. là 
pour  être  modifié  parce  qui  fuit ,  mais  pour' 
modifier  lui-même  ce  qui  le  précède.  Voilà 
pourquoi  fefprit  lie  naturellement  dontk  mouvez 
mens.       -  r 

En  pareil  cas ,  ce  fcroit  foire  une  feutc  .^ùc 
de  rapporter  le  conjondif  au  dernier  fu1)fUtlti£ 
Ainfi  Vertot  s'eft  mal  exprimé,  lorfqu^il  a  dit: 
il  les  fit  patriciens  avant  de  les  élever  à  ladignit$ 
de  fàtateurs^  qui  Je  trouvèrent  jufqu*aû  nonf^e 
de  trois  çeii/.  Si,  en  Hfant  cette  phrafp,  voti 
vous  arrêtez  au  conjon<5lif ,  vous  croirez  dabordi 
que  la  propodtion  incidente  va  modifier  dignité^ 
il  n'étoit  donc  pas  naturel  qu'elle  modifiât /(f»i^. 
teurs.   Voici  un  exemple  d'une  autre  cfpèce: 

Il  a  faUti ,  avaytt  toute  chofe  ,  vom  faire  lire 
dans  P écriture  rhijîoire  du  peuple  de  Dieu^  qui 
fmtlefimdempitde  la  relipon.  BotC.         ^     „ 

Jet  du  peuple  détermine  refpece  d'hiftoire,^  Ép 
Af.Dieu  détermine  Pefpece  de  peuple.  Cesïkiut 
mots  étant  fuffifiiiiunent  détermines ,  l'ef^ 
«'y  ^rête  plus  î  il  reiponte  au  fubftantif  ib{/!j|»nt(^ 
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êc  rapporte  à  ce  iiom  k  propofitioit  încidêr^i 
Voilà  donc  xm  lècond  cas  où  le  conjoiiâiE  ie 
lie  à  uu  fubftantif  éloigné.  On  feroic  choqué  de 
cette  conftrudHon  :  vàiu  avez  appris  Pkiftim'e  du 
peuple  de  Dieu  qui  eft  le  créateur  dît  ciel  ^  de 
Jla  terre,  C'eft  donc  une  règle  de  rapporter  le 
coiijondif  au  fubftantif  le  plus  éloigné  ,  toutes 
îcs  foi»  que  le  dernier  fubftantif,  n'étant  em- 
ployé que  pour  déterminer^ le  premier,  ne  de- 
ttidftdë  lui-même  aucune  modinca^on. 

Mais  fi  l'on  dilbit  avec  Bôfluég  :  on  vom  m 
mnitré  avec  foin  Phijloire  de  ce  grand  royaUme 
que  vous  êtes  obligé  de  rendre  heureux  i  que  k 
rapporteroit  à  ce  grand  royaume.  Car  fi  ce  fubt 
tantif  commence  à  être  déterminé ,  il  ne  Tcft  pas 
encore  aifcz,  &  il  fait  encore  attendre  quel- 
gu'autre  modification.:  voilà  le  fcul  cas  où  la 
.  ^tppofition  incidente  appartient  au  dernier  ïubf- 
tànidf.     . 

Jxtfqu'ici ,  je  ne  parle  que  des  conftructions 
où  les  fubftantife  fe  déterminent  fucceffivémcnt, 
parce  que  ce  font  les  feuler  qui  puiflent  cm- 
Jbarrafler.  Dans  les  autres ,  il  ne  vous  arrivera 
pa$de  vous  tromper.  Vous  ièptez  bien  que  vous 
ne  pouvez  pas  dire  :  ils  trouvèrent  des  obflacles 
dans  cette  guerre  qiCils  furmonteientf  ni  ils  t}vu^ 
verent  dans  cette  guerre  des  obflacles  qiCils  en- 
treprirettt.  Vous  direz  toujours  :  ils  trouvèrent 
des  obflacles  dans  cette  guerre  qWHs  entreprirent  f 
ils  trouvereftt  dans  cette  guerre  des  obflacles  qiiils 
jpirmnterent. 

^  Vous  avez  vu,  en  éttidiant  la  grammaire, 
'jpburquoi  Fon  dit  :  une  efpece  de  fruit  qui  eflmkr 
Hn  hiver  >  tme  forte  de  boi  qui  efl  dur^    C'^ft 
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que  rcfprit  s'arrètant  fur  les  mots  fruit  &  boàj 
déjà  déterminés  par  ce  qui  précède  ,  Igjur  i^^- 
porte  tout  ce  qui  fuit.  Par  la  ij^ième  i^^ffbhi 
une  troupe  de  foldats  qui  fitterent  le  château  >, 
tetz  mieux  qu^^/r  troupe  ae  foldats  qui  pilla  Je 
cJhiteafL  ^  ^ 

La  règle  générale  que  vous  devez  vous  &irç 
dans  ces  fortes  de  cas  ,  c'eft  de  n'avoir  nul 
égard,  à  la  forme  matérielle  du  dilcours,  de  né 
point  examiner  quel  eft  le  dernier  fubftantif  ; 
mais  de  confidéreT  l'idée  fur  laquelle  votre  eftrit 
\e  porte  plus  naturellement  Voici  un  paiTagc 
de  Fléchier ,  où  vous  trouverez  des  exemples  dç 
toute  efpece.  ■    ^ 

w  Cette /fitgcfle  {de  Turejm^)  éjtoît  la  fotirce 
„  de  tant  de  /profpérités  éclatantes.  Elle  entre- 
„  tenoit  cette  union  des  foldats  avec  leur  chef, 
qui  rend  une  armée  invincible  :  elle  répatidofti 
dans  les  troupes  un  efprit  de  force ,  ae  cou«^ 
rage  &  de  confiance  ,  qui  leur  faifoit  tout 
fbuffrir  ,  tout  entreprendre  dans  l'exécution  « 
^  de  fes  deffeins  :  elle  rendoit  enfin  des  hom^ 
mes  groflîers  capables  de  gloire.  Car,  M^ 
(leurs  i  qu'eft-cè  qu'une  armée  ?  C'eft  un  cdrpis 
„  animé  d'une  infinité  de  pafHoiis  diffêrdfites  ^ 
qu'un  homme  habile  fait  mouvoir  pour  I^ 
défenfe  de  la  patrie:  c'eft  une  troupe d'hom? 
mes  armés  qui  fuivent  aveuglément  les  ordres 
d'un  cl\ef ,  dont  ils  ne  favent  pas  les  inteïi- 
dons  :  c'eft  une  multiti^e  d'ames»  poin^  la  plu« 
„  part  viles  &  mercenaires ,  quL  fans  rfonger  à 
»,  leur  propre  réputation,  travaillent  à  cçUe^e^ 
,i  rois  &  des  conquérans  :  c'eft  ua  aflep^magc.  « 
V  confus  de  libérera  ,  qM^il  SuuK^  aflujettii:  i  r<H 
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to  béiflancé  ;  de  lâches»  qu'il  faut  meher  iu  ct>tti'. 

bat»  de  téméraires  ,  qu^il  faut  retenk;  d'imi 

patiens,  qxi'il  âiit  àccoutUtner  à  la  cotidanee. 

Exerçons-nous  encore  fur  d'autres  exemples. 
Qptte  conftruétion,  ks  tableaux  de  Bxéiw  qui 
font  au  tuxeutbourg  ^  eft  fort  correde:  car  on 
fent  que  Rubens  vlç^  là  que  pour  déterminer 
Vefpece  de  tableau ,  &.  qu'il  ne  demande  point 
d'être  modifié.  On  diroit,  au-contraire ,  Us  ta^ 
bkaux  de  ce  peintre  qui  vient  de  Rame ,  parce 
que  ce  peintre  veut  une  modification. . 

Les  tableaux  de  Rubem  qui  eft  un  grand  pein- 
tre ,  eft  donc  une  conftruftion  forcée.  Le  lec- 
teur croit  d'abord  que  le  conjon(îtif  qui  fe  rap- 
porte à  tableaux,  &  il  voit  enfuite  ou'il  fc  rap- 
porte à  Rubem.  Cette  équivoque  eft  momenta- 
née, elle  eft  levée  fur  le  champ;  mais  enfin  c'eft 
une  équivoque  ,  &  les  conftrudlions  ne  font 
Jamais  plus  nettes  ,  lorfquc  le  rapport  indiqué 
par  ce  qui  précède ,  n'efî  jamais  changé  par  ce 
qui  fuit         '' 

Ceft  un  effet  de  la  providence  divjne  qui  eft 
conforme  à  ce  qui  a  été  prédit  :  c*eft  un  effet  de 
la  providence  divine  ,  qui  veille  fur  nom,  Vpilà 
des  conftru<fMons ,  fur  lefquelles  les  grammai- 
riens ont .  beauco,up  differté.  Dans  la  première 
qui  eft  conforme  ie  rapporte  à  effets  comme  il 
iooit  s'y  rapporter  ;  car  H  Ton  difoit ,  fans  ache- 
ver la  phtafe  :  c'eft  un  effet  de  la  frovidence  divine 
quij  on  rapporteroit  naturellement  qui  à  effets 
plutôt  qu'à  providence  divine  i  parce  que  ce  mot 
eft  celui  fur  lequel  l'attention  s'arrête  plus  par- 
tiçuUérement.  On  eft  prévenu  qu'im  effet  eft 
l'idée  principale  dont  on  va  s'occuper  »  &  celk 
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par  confequent  qui  fera  modifiée.  Qyand  en> 
îuite  ou  lit  de  la  pr&vidênce  divine  ^  ratteudon 
ne  s'y  arrète-^as  >  comme  fur  des  mots  qui  font 
entendre  quelques  modificat^ions  :  au4ontraice« 
on  juge  qu'ils  ne  font  la  que  pour  déterminer 
l'efpcce  d'effçt  dont  on  parle  ,^  &  par  confequent, 
felprit  revient  naturellement  au  mot  effet ,  au- 
quel il  lie  la  proportion  incidente ,  qui  eft  conr 
forme. 

Il  eft  donc  encore  naturel  de  rapporter  dans 
la  féconde  phrafe  le  conjondif  qui  au  mot  eff^et  ; 
&  cependant  le  mot  x>«/fe  force  i  le  rapporter 
k  providence  divine.  Ce  conjondlif  a  donc  alors"^ 
un  double  rapport  Je  conviens  néanmoins  qu'il 
fcroit  rigoureux  de  condamner  ces  fortes  de 
conftriicflions  :  car  l'équivoque  ne  s'apperçoit  pas, 
lorfque  le  fens  la  lève  fur  le  champ. 

Il  y  a  des  écrivains  qui,  feute  d'avoir  feifî 
la  nature  de  ces  conftru<flions , .  rapportent  la 
propofitiçn  mcidente  au  dernier  lublhintif:  ils 
difent  avec  confiance  ,  les  tableaux  de  Rubens 
qui  ejl  un  grand  peinti'e.  Mais  lorfqu'ils.  veulent 
que  la  propofition  incidente  modifie  le  premier, 
ils  difent  dans  la  crainte  'd'une  équivoque  ima- 
ginaire, les  tableaux  de  Rubens  ,  lefquels  jf  c*eft 
un  effet  de  la  provide7u:e  divine ,  lequel.  Enfin 
ils  font  au  bout  de  toutes  leurs  reilburces,  quand 
Ips  deux  fubftantifs  font  au  même  genre  &  au. 
même  nombre  :  c^eji  une  punition  de  la  provi* 
dence  divttte ,  ils  n'ont  plus  ici  de  moyen  pour^^ 
éviter  l'équivoque. 

Vous  remarauerez  ,  Monfeigneur  ,  que  le 
con)ondif /f^ttfi  a  mauvailc  grâce  dans  cesder- 
nieres  conftructions...  C'eft  que  fi  ce  conjonctifi 
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eft  employé  pour  rapprocher  d'un  mot  une  pro-^ 
pdfition  qui  devroit  plutôt  appartenir  à  une  au* 
tre  :  vous  è^es  choqué ,  parce  qu'un  iàit  viden* 
te  à  la  liaifon  des  idées.  Si^  au^coiitratre  «ce 
con jonélif  fert  à  lier  une  propoiition  à  un  mot, 
auquel  elle  fe  lioit  déjà  elle  -  même  $  vous  êtes 
encore  choqué  ,  parce  que  vous  n'aimez  pas 
qu'on  prenne  des  précautions  fuperflues.  Eii 
effet  ,  nous  voulons  qu'un  écrivain  Ibit  clair, 
&  nous  voulons  ou'il  le  foit  ians  travail.  La 
beauté  des  conftruftions  dépend  toujours  de  l'or- 
dre des  idées  y  &  te  leAeur  eft  fatigué  des  efforts 
d'un  écrivain,  parcfe  qu'il  les  partage. 

Plufieurs  pfopofîtions  incidentes  peuvent  fe 
rapporter  à  un  léul  fubftantif. 

Tel  fiit  cet  empçrcfir ,  (  Titus  ^  fouj  qui  Rome  idorée , 
Yit  renaître  «Jes  jours  <ie  Saturne  &  de  Khée, 
Qui  rendit  de-  fon  joug  Tunivcrs  anioùreux. 
Qu'on  n'alla  jamaii  voir  Tant  revenir  hèUrcux, 
Qui  foupiroit  le  foir  fi  fa  main  fortunée  ,  \ 

ifavoit  par  Tes  bienfaits  Hgnalé  fa  journée. 

Defpriaux, 

Tous  ces  qui  fe  rapportent  à  empereur  ;  ceux 
qui  en  font  le  plus  loin  comme  celui  qui  en 
eft  le  plus  près  ,  &  cette  «onftruftion  eft  fort 
bontle. 

La  conftruÂionvfui vante  au-contrairc  eft  très- 
défcdlueufè ,  quoique  le  conjonélif  iè  rapporte 
prefque  toujours  au  fubftantif  qui  le  ptécede  im- 
médiatement. 

»»  li  faut  fe  cpnduire  par  les  lumières  de  la 
M  foi 9  pti  nous  appremientque  rinfenftbilité eft 
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^,  icl^ene-mème  un  très-grand  mal ,  jm '  nous  doit 
„  faire  appréhender  cette  menace  terrible  »  qn^ 
„  Dieu  fait  aux  însnes  qai  ne  (ont  pas  àfTe^  tou- 
„  chées  de  (a  crainte.   Nicole.  ; 

Nous  fero-ii^  fur  ces  propofitions  incidentes  la 
ème  obfefvation  que  nous  avons  déjà  faite , 
en  parlant  d^une  fuite  de  propofitions  fubordon* 
nées  les  unes  aux  autres.  Ce  n'efl:  pas  là  une 
phrafe  où  les  idées  foient  liées,  c'feft  une  fuite 
de  phrafes  qui  tiennent  mal  enfcmble.  L'cfprit 
s'écarte  infenfiblement  du  point  d'oir  il  eftpartt, 
&  on  ne  fait  plus  où  Toil  eft.  En  effet,  le  prc^ 
micr  qui  fe  rapporte  à  lumières  ,  le  fécond  à 
grand  mal  ou  k  infenfihilité  ^  le  trolficme  à  mena- 
ce^ &  le  dernier  4  âmes.  Il  me  femble  que  Ni- 
cole auroit  pu  dire  :  il  faut  fe  conduire  par  les 
lumières  de  la  foi  qui  nous  appremient  que  tin- 
fenfibilité  ejl  d'elle-même  un  très -grand  mal  y  Çf? 
qu'elle  doit  nom  faire  appréheiîder  cette  menace 
terrible  que  Dieu  faut  aux  âmes  Jrop  peu  touchées 
de  fa  crainte,  ) 

^'  „  On  n'ignore  pas  que  peu  de  tcms  «près  la 
mort  d'Augufte  y  la  poefie  qui  avoit  brillé  avec 
tant  d'éclat  fous  Iqs  yeux  de  ce  prince ,  s'é- 
clipfa  peu  -  à  -  peu  fous  fcs  fucceflTeurs ,  &  de- 
meura enfin  comme  éteinte  dans  les  ténèbres 
„  de  la  barbarie,  qui  amena  du  fond  du  nord 
„  ce  déluge  de  nations  féroces,  qui  des  débris 
py  de  l'empire  romain  forma  la  plupart  des  rbyau- 
>,  mes  qui  fubdAent  aujourd'hui  dans  l'Europe. 
»»  Vabbé  du  Bas. 

Il  y  a  ici  le  même  défaut  que  dans  l'exemple  pré- 
cédent: car  un  ^<i  conjoiiâif  fe  rapporte,  à  ^«^^w^- 
ires ,  un  autre  à  nations  &  le  dernier  à  rcyautnes* 
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Le  vice  èft  encore  plus  grand  ,  Tor(^ùè  le$ 
conjon<fli(s  fe  rapportent  tantôt  au  dernier  fubC- 
tantif*»  tantôt  à  un  fubftantif  éloigné  -,  car  il  en 
réfqlte  ou  de  l'embarras  ou  des  équivoques. 

„  Nous  toihbons  fans  y  nenfer  dans  uile  in- 
„  fiinité  de  fautes  ,  à  l'égal  de  ceux  avec  qui 
„  nous  vi^ns ,  qui  difpofenc  à  prendre  en  mau- 
„  vaife  pÉft  ce  qu'ils  fbui&iroient  fans  peine , 
9,  s'ils  n'avoientdéjà  un  commencemçnt  d'aigreur 
„  dans  l'efpri^  Nicole. 

On  pourroit  éviter  le  fécond  qui  en  difant  :  & 
farM  mus  les  dijpofons^  &c. 

„  Qui  ne  croiroit  que  ceux  que  Dieu  a  éclai- 
„  rés  par  de  (i  pures  lumières ,  à  qui  il  a  décou- 
„  vert  la  double  fin  &  la  double  éternité  de  bon- 
heur ou  de  ïniCerQ*qui  les  attend  ^[qui  ont  l'ef. 
prit  rempli  de  ces  grands  &  effroyables  objets, 
ont  préféré  Dieu  à  toute  chofc  :  qui  ne  croi- 
j,  roit ,  dis-je ,  qu'ils  font  incapables  d'être  ton- 
„  chés  des  bagatelles  du  monde.  Nicole, 

Si  en  lifant  ces  exemples ,  vous  vous  arrêtez 
à  chaque  qui  <,  vous  remarquerez  que  vous  rap- 
portez naturellement  le  fécond  au  même  nom , 
auquel  Vous  avez  rapporté  le  premier  j  &  ce- 
pendant, iorfque  vous  continuez  xle  lire  ,  le  feus 
demande »^qiie  vous  le  rapportiez  à  un  autre.  Ces 
doubles  rapports  font  toujours  vicieux  ,  parce 
que  s'ils  ne  caufcnt  pas  d'équivoque  ,  ils  em- 
barralTent  au-moins  la  conihuiflion. 

„  Les  étoiles  fixes  ne  fauroient  être  moins  éloi- 
^  gnées  de  la  terre  que  de  vingt  -  fept  mille  fix 
„  cent  foixantç  fois   la  diftance  d'ici  au  folcil ,  . 
„  qui  eft  de  trente  millions  de  lieues.  FontenelleJ 
On  ne  peut  pas  abfolum^it  blÂmer  cette  der* 
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suerç'ptopontion  incidente;  mais^il  .me  femblo 
qu'elle  termine  mal  la  phrafe  »  &  qu'un  tourVoù 
on  Peilt  évitée,  eût  été  préférable.   ^ 

„  U  n'y  aperfonne  dans  le  monde ,  iG  tien  lie 
„  avec  nous  de  fociété  &  de  bien-veiHances  <)ui 
,,  nous  aime  ,  qui  nous  goiite  >  qui  nous  fait 
„  mille  offres  de  fervices  &  qui  nous  fert  x^ucl- 

quefois,  qui  n'ait  en  foi,  par  l'attachement  à 

ion  intérêt,  des  difpofitions  t;rès-proches  à  rom- 
„  pré  avec  nous.  La  Bruyère, 

„  Il  n'y  a  qu'une  affliction  qui  dure  ,  qui  eft 
3,  celle  qui  vient  de  la  perte  des  biens.  La  Bruy. 

Il  eût  été  mieux  de  dire  :  c^eji  celle  qui ,  &c. 

„  Racine  e)caél  imitateur  des  anciens ,  dont  il 

a  fuivi  exadlement  la  netteté  &  la  (implicite  de 

Tadlion.  La  Bruy. 

Cette  phrafe  eft  mauvaife ,  parce  que  Lu  netteté 
&  ia  fimplicité  fe  conftruifent  tout-à-la-fùis  nyec 
de  Pa& ion  qui  les  fuit.  Mais  voilà,  fuffifanimcnt 
d'exemples. 
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C  H  APITJIE    IX. 

De  rarrcntgement  des  modijicâtions  exprimées  par 
des  fropofitions  fubordonnées ,  par  des  propoJU 
tio}is  incidentes  y  oh  par  font  ature  tour. 

L  ne  fuffit  pas,  Monfeigneur,  d'étudier  les  bon- 
nes conftruftions,  il  faut  encore  étudier  les  niau- 
vatfes  :  car  T^rt  d'écrire  reiiferme  deux  chofes  ; 
les  loix  qu'il  faut  frivre  >  &  le$  défauts  qu  il 
faut  éviter.  Vous  faurez  donc  écrire  avec  clartc 
&  avec  précifion  ^  lorfquc  vous  aurez  obfcrvé 
ce  qui  rend  le  difcours  long  »  pefànt  &  embar- 
rafTé.  Ceft  pourquoi  je  vais  ,  dans  ce  chapitre» 
ralTenibier  des  exemples  où  vous  verrez  des  dé- 
fauts de  toute  efpcçe. 

Nous  aurons  occafion  do  nous  fcrvir  du  mot 
de,  période  ^  &  il  faut  vous  rappeler  ce  que 
nous  en  avons  dit  dans  la  grammaire.  Venons 
à  \m  exemple. 

Il  y  a  bien  des  phénomènes  ,  qui  entharrajfent 
les  philofophes^i  ^  les  plus  communs  ne  font  pas 
ceux  ,  qui  les  embarrnjfent  le.  moins.  Voilà  une 
période  :  vous  voyez  qu'elle  renferme  plufieurs 
phrafcs ,  qu'on  appelle  membres'.  Il  y  a  bien  des 
phénomènes  ,  qui  embarrajfent  les  philojophes  ; 
c'cll  le  premier  membre  i  &  les  plus  communs  ne 
font  pas  ceux  qui  les  embarrajfent  le  moins  :  c'cil 
le  fécond. 

Vous  comprenez  qu'une  période  peut  avoir 


uû  plus  gfoiid  iiômbro  d«  membres ,  trois ,  pai^ 
jpxemplc,  quatre  ou  davantage:  mais  il  tft  iuun 
tile  de  les  compter.  Vous  iavez  qu'il  fijflk  de 
bien  lier  les  ideçs  ,  &  qu'il  feroit  ridicule  dç 
s'occuper  du  nombre  des  phrafes  ou  des  mots. 

„  Comme,  donc,  en  confidcrant  une  carte  uni- 
„  verfelle ,  vous  fortez  du  pays  où  vous  êtes  no 
j,  &  du  lieu  qui  vous  renferme  ,  pour  parcourir 
„  toute  la  terre  habitable  ,  que  vpus  embrade:p 
„  par  la  penfcc  avec  toutes  Tes  mers  ,  &  toui 
„  les  pays  i  ainfi  ,  en  confidcrant  l'abrégé  chro- 
„  nologique  ,  vous  forcez  des  bornes  de  votre 
„  kge  ,  &  vous  vous  ctciidez  dans  tous  le^ 
,jrucclcs.  ^  ; 

,,  Mais  de  même  que  pour  aider  fa  mémoire 
yy  dans  la  comioillance  des  lieux  ,_on  retient  cer- 
,',  raines  villes  principales  ,  aucoux  defquelles  ,on 
,,  place  les  autres,  chacune  félon  fa  diftançe; 
i^' ainfi  dans  Tordre  des  ficclcs,  il  faut  avoir  cer* 
'„  tàins  tems  marqués  par  quelque  grand  évé- 
„  nemcnt  ,  auquel  on  rapporte  tout  Iç  relte* 
„  Bofltict. 

Voilà  une  période  où  tout  eft  lié;  en  v6ici 
une  où  il  y  a  quelques  petits  défauts.  f, 

^  Ccft  la  fuite  de  la  religion  ^^  de^  ^pif^^ 
-M  que  vous  devçz  imprimer  dans  votre  rocn^i- 
yy  re,  &  conmie  la  rolij^ion  &  le  gouvçrueai^nt 
„  politique  ibntdeux  points  fur  lesquels  roulent 
les  chofes  humaines ,  voir  ce  qui  te w4ç  ces 
choies  renfermé  daiu  un^ abrégé,  *"&  eq^  d^ 
couvrir  paf  ce  mpyen  tout  Toâre  {k  tc^tei  Ik 
faite  y  c^eft  oomp^i^endre  daAs  £l  pen^  i;çui 
^Sù  qu'il  y  4  do  graudpHriiii  lci;\bg«i)iHW    ^ 
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.    M  tenir,  pour  ainfi  dire,  tefildetoutKsIes^a^U 
i,  rcs  cfe  Tunivers,  Bojfueit^  i  ^       • 

^    Jpairaerois  mieux  voir  dans  m  aibrégé  ,    que 
/Wrr  ce  ^zii  regarde  ces  chofes  renfermé  dans  un 

abrégé.    Je  retrancherôis  encore  par  ce  moyen , 

<X)tiime  inutile* 

Uy  a  deux  tnconvéniens  à  craindre  dans  les 
longues  périodes  :  l'un  de  tomber  dans  des  équi- 
voques pour  évitet,  |es  conftruftions  forcées  j 
l'autre  de  faire  violenoç  aux  conftruâions  pour 
éviter  les  équivoques.  Ce  n'eft  pas  afle:?  qu'une 
tranfpofition  prévienne  les  doubles'  fens  ,  il  faut 
encore  que  les  idées  fe  lient  également  dans  l'or^ 
dre  renverfé  comme  dans  l'ordre  diredl.  Vbicî 
une  longue,  période  qui  eft  fort  bien  faite.  ' 

.  „  Quel  témoignage  n'eft-ce  pas  de  fa  vérité, 
^  de  Voir  que  dans  les  tems  où  les  hiftoires  pro- 
/,  fanes  n'ont  à  nous  conter  que  des  fables,  ou 
>,  tout-aU-plus  dçs  faits  confus  &  à  demi  oubliés, 
'  ,^  l'écriturç  ,  c'eft-à-dire ,  fahs  contefbtion ,  le 
plus  ancien  livre  qui  foit  au  monde  ,  nous 
ramène  par  tant  d'événeraens  précis ,  &  par  la 
fuite  même  des  chofe§ ,  à  leur  véritable  principe; 
c'efl-à-dire ,  à  Dieu  qui  a  tout  fait,  &  nçïiis 
marque  fî  difHndlement  la  créat;ion  de  l'uni- 
„  vers ,  celle  de  l'homme  en  particulier ,  le  bon- 
„  heur  de  fon  premier  état ,  les  caufès  de^  fes 
V,  miferes  &  de  Tes  foiblefles,  la  corruption  du 
;,  monde  &  \t  délu^re;  l'origine  des  arts  &  celle 
V.  deÎ8  nations ,  la  difWbution  des  terres  ,  enfin 
^  la  propagation  du  genre  humain ,  &  d'autres 
"^"feitç^de  même  importance,  dont  les  hiftoires 
^  komames  aé  parlent  qu'en  confudon  »  $c  iious 
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;;  oîbygeiit  à  cheifcher  affleurs  les  fûurcea  certai» 
iityss^  Bojfuet  *  - 

Vous  voyez  que ,  dans  une  période ,  tx>U8  les 
membres  CKMveht  être  diftinâs  »  &  liés  les  uns 
aiûc  autres.  Quand  ces  conditions  ne  (ont  paà 
remplies  )  ce  n'eft  plus  qu'un  aflemblage  coniEiis 
de  plufieurs  phrafes.  En  voici  un  exemple. 

„  G)mme  les  arcs  triomphaux  des  Romains 
„  ne  fe  dreflbient  que  pour  étemifer  la  mémoire 
),  d'un  triomphe  réeU  l^s  ornemens  tirés  des 
dépouilles  qui  avoient  paru  dans  un  triomphe» 
&  qui  étoient  propres  pour  orner  l'arc  qu'on 
dreàbit,  afin  d'en  perpétuer  la  mémoire  5  n'&* 
„  toient  point  pfôpres  pour  embellir  l'arc  qu'ôii 
„  feroiten  mémoire  d'un  autre  triomphe,  prin* 
>,  cipalement  fi  la  vi<floire  avoit  été  remportée 
„  fur  un  autre  peuple,  que  celui  Au:  qui  avoit 
„  été  remportée  la  viAoire ,  laquelle  avoit  donne 
,»  lieu  au  premier  triomphe  conufne  au  premier 
5,  arc.  Vabbé  du  Bof. 

•Bofluet  conçoit  nettement  fe  penfêe,  &  fis 
idées  s'arrangent  naturellement  :  mais  plus  Tabbé 
du  Bos  feit  d'efibrts ,  plus  il  s'embarrafle.  Il  eft 
obfcur  par  les  précautions  qu'il  prend  pour  fe 
feire  entendre.  On  démêle  qu'il  veut  dire  que  les 
arcs  triomphaux  étant  ornés  des  dépouilles  des 
ennemis,  I5n  ne  pouvoit  pas  faire  fervir  les  mê- 
mes dans  des  occafions  où  la  viéb^re  avoit  été 
remportée  fur  des  peuples  difierenSi  ^ 
'  Qiiand  on  accumule  les  idées  fans^ordre,  oit 
$'embartaflè  dans  fà  propre  péiifêe  v  &  Y  on  ne  fait 
plus  par  oii  finir.  Onfènt  qu'on  eft  obfcur ,  &  o& 
k' devient  davantage,  parce  qit^oa  vent  çeéTer  de 
l^ètre.  On  pourroit  dire  9  ^ 
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'<  ;>  Rien  n'eftphis  propre  itioi^  &irecoiuiokré 

4,  ce  que  peuvent  lur  tous  leâ  hommesf)  &priii^ 
>y  cipàiemeiit  lur  les  enËuis  les  qu^lî&és  propres 
^  à  Pair  d'un  certain  pays»  que  de  confidérer  le 
,»  pouvoir  des  (impies  vici^itudes  ou  altérations 
;,  paâfageres  de  i'air  fur  les  otganes  qui  ont  acquis 
„  toute  leur  confiftance.  „ 

L'abbc  du  Bos  exprime  cette  même  pcnfee 
avec  beaucoup  de  deiordre  &  de  fqperâuité. 

99  Rien  n'eft  plus  propre  à  nous  donnei:  une 
^  jufte  idée  du  pouvoir  que  doivent  avoir  fur 
9,  toijis.les  hommes ,  &  principalement  fur  les  en- 
yy  fàn^,  les  qualités  qui  font  propres  à  îair  (Pun 
)>  certain  pays  en  vertu  de  (à  compoUtion  ^  kf* 
yy  cpielles  on  pourroit  appeler  fes  qualités  germa- 

5,  nentes  ,  que  de  rappeler  la  connoiflanée  que  - 
„  itous  avons  du  pouvoir  qut  les  fimplçs  vicUfi- 
»^tudes  ou  lès  altérations  paâageres  de  Tair  ont 
»  même  fur  les  hommes  dont  les  organes  ont 
33  acquis  la  confiftance  àottt  ils  font  lufceptiblcs. 
«Dm  Bos,  „ 

»  Tout  perfuadé  que  je  fuis  que  ceux  que  l'on 
"»  choifit  pour  de  diifçrehs  emplois,  chacun  fe- 
,5  Ion  fon  génie  &  fà  proFelfion ,  font  bieii  ;  je 
„  me  hafàrdc  de  dire  qtCil  fe  peut  faire  qvCil  y 
9>  ait  au  monde  pluiieurs  perfonnes  >  connus  ou  . 
jy  inconnus ,  que  l'on  n'emploie  pas  )  qui  feroient 
»  très-bien.  La  Brtiy.  „ 

"Quand  vous  lirez  la  BrUyere ,  vous  y  trouve- 
rez ibuveiitdes  conftruAions  d^is  ce  goût-là. 
:    Il  me  lèable  qu'o^  écriroit  correiâemejgit  >  £i 
¥on  diibitr       - 

'  ,,  L'Alleommiâ  eft  aujourd'hui  bien  diiToreiite 
,^  de  ce  qu'eue  étoit  quand  T«cife  l'a  décrite, 
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ii  Elle  cft  remplie  de  villes  r&H  n'y  avoit  que 
fi  iits  villages  :  les  marais  >  ta  plupad;.  des  forêts 

t,  ont 'été  cnangés  en  prairi^  ou  ea  .ter^res^  labp.^t 
),  ikbles  :  mei$^ ,  qiloique  ^  cette  fai(4)n  la  ma^ 
9^  niere  de  vivre  &  de  s'habiUer  des  Allemands 
9iibit  cKfTérente  en  bien  des  choies  de  celles  des- 
>,  GebnainS)  on  leur  recoiuiot.t  encore  le  même 
9i  génie  &  le  même  caraâere.  ,^  r^.  ;  ;  ^ 
'  ^oici  comment  fabbéllu  Bo$  enib^rrafle  çe(|:e 

w  Quoique  rAJlcmàgne  {oit  iwjourd'hùi  d^ 
un  état  "bien  différent  de  celui  où  eH^é^ip 
quand  Tacite  la  décrivit  5  quoiqu'elle  {bit  rem^ 
„  plie  de  villeS,  ati  lieu  qu'il  «y  avbit  que  des 
villages  dans  r^ici^nne  Germanie  j  quoique 
les  marais  &  la  plupart  des.  Torèts  dé  la  Germa- 
5,  nie  aient  été  cliànges'  en  ptaiHe'é  &  en  terres 
i,  labourables  ;  enfin  quoique  la  manière  de  vivre 
„  &  de  s'habiller  4ôi  Germaine/oient  diâerentes 
>,  par  cette  raifon  ea  bien  des  çho&s  deilaqas^ 
„  niere  de  vivre  &  de  s'habiller, des, Allemands» 
„  on  reconnoit  néanmoins  le  g^re  &  le  cara(> 
tcre  d'efprit  des  mçiom' ^^nimii^if^^  ds^'^ï^ 
Allemands. d'aujOlMrd'hui.  yrrj'  .  .;  ,  ir  [ 
.1.  L'abbé  du  Be»»  pouvQit.^jter  |a.j:é^titiim 
de  ces  quëi^f4n^.^ÎP0r  pm  f^i/fm^fi,  dmfhis 
Alleptands  d^a^jdm^Hh  ((m^i^^^\pi?^ 
mots  de* Germanie >,  de>,Germaim  oc  A^Alktfiff^t 
font  trop  répétés.  hEit6nx5ftte>lqj:îg^ 
poiicions  fuboJ'40Bpie^  tiennent  ,)^ir0g  longp^ms- 

aii  même  tt^t  ^rS^  [vm  forit;  /Rjj?  |Cij  projHixiion 
*avec  la.  çpnqR^^riui'elles ^im^^  ces 
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Vous  voycï  qifon  les  évite ,  i|terul  otl  fe^  con- 
forme à  la  liaifim  des  idées. 

Si  vous  étudies  les  périodes  que  je  vô«$iai 
données  pour  modèles  ,  ^ous  renuHrqifterez  qù^ 
les  idées  princf^tes  des  ditfer^is  memhtes  t^Ur 
dent  toutes  au  même  but,  &  que  les. modiêcà- 
tions  qui  les  accompagnent.^  irô  développent  & 
les  arrangent  avec  ordre  autour  d^ime  idée  qui 
eft  comme  un  centre  commun.  C'eft  pourquoi 
urte  période  bien  faite  efl  a^elée  une  période 

arrondie. 

■  '•■'-■  ■  ■    '  ,  '' . 

,  ;  Celui  qui  a^t  un  frein  à  la  furcvr  des  flots 

Sait  anfil  des  méchants  arrêter  les  complots  ; 
Soumis  avec  refpei%  à  (a  volonté  fainte , 
Je  crains  Dieu ,  cher  Abner ,  &  n*ai  pas  d'antre  crainte. 

Racine. 

Je  ne  crains  que  D/>«.  Voilà  à  quoi  toute  la 
période  fe  rapporte.  Cette  idée  eft  en  même  tems 
'b  principale  du  fécond  membre ,  elle  eft  naturel- 
lement liée  à  la  principale  du  premier  ,  &  les 
*propofitions  fubordonnées  la  développent  & 
î'arrondiflent  Voici  un  paâàge  où  Maffillon  \ic 
parfaitement  fès  idées  dans  une  fuite  de  périodes. 
L'idée* principale,  à  laquelle  toutes  les  autres  fe 
i^pportent ,  efl  qu*on  n'ofèroit  dire  la  vérité  aux 
ptinces. 

'  w  Gâtes  pàï  les  lotiangés  i  ontt*6feroit  plus  lour 
■„  parler  le  langage  de  h  vérité  t  euic  feuls  igno- 
^  rent  dans  leurs  états  ce  qu-eiîx  feùls  devroient 
",^  connoitre  :  ils  envoient  des  m iniflres  pour  être 
;,  ^' informés  diçc^^ui  fe  pafle  de  plus  fecret  dans 
*  „  les  coureft  daiw^îcs  royaumes  les  plus  étoignén  > 
^  &  perfonne  n'oferoit  leur  apfMreiidre  ce  qui  If 
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M  paâfe  dans  leur  royalimç  propre  :  les  difçours 
„  flatteurs  afEégent  leur  trône ,  s'emparent  dç 
^toutes  les  avenues,  &  ne  laiflent  plus  d'açoes  à 
la  vérité.  Àinfi  le  fouverain  eft  îeul  étranger 
au  milieu  de  Tes  peuples  )  il  croit  manier Jes 
„  reflbrts  les  plus  fecrets  de  Tempire  >  &  il  eu 
ignore  les  événemens  les  plus  publics;  on||û 
cache  Tes  per^  ,  on^groflit  Tes  avantages,  on 
lui  diminue i|^  miferes  publiques»  onle  jouQ 
„  à  force  de  le  relpetfler  ;  il  ne  voit  plus  rien^l 
„  qu'il  eft,  tout  lui  parait  tel  qu'il  le  fouhaite.:i» 
Voici  Uîie  période  qui  n'eft  pas  fi  bien  feite, 
parce  qu('il  y  a  trop  de  propofitions  incidentes 
dans  le  premier  membre.  -Elle  eft  encore  de 
MaflîUon.  # 

„  Souvenest-vous  de  ce  jeune  roi  de  Juda ,  qui  9 
pour  avoir  préféré  les  avis  d'une  Jeunefle  in-, 
confidérée ,  à  la  fàgefTe  &  à  la  matyrité  de  cexin^ 
aux  confeils  defquels  Salomoh  fon  père  étoit 
redevable  de  la  gloire  &  de  la  prospérité  de  foà 
règne  ,  &  qui  lui  confeilloient  d'affenAîr  iei 
commencemens  du  fien  par  le  £>ulagemeiit  .de 
fes  peuples ,  vit  un  nouveau  royaume  fe  fiotfmer 
M  des  débris  de  celui  de  Tuda ,  &qui,  pour  avoir  ^ 
voulu  exiger  de  fes  iu|ets  au-delà  de  ce  ou'ils 
lui  dévoient,  perdit  leur  aniour  &  leur  fidélité 
qui  lui  étoient  dûs.  „  . 

La  liaifon  des  idées  eft  ralentie^  parce  que 
Maflillon  s'arrête  fur  un  nom  de  la  [^cinucce 
propofition  incidente,  pour  le  triodiâer  par  deux 
autres  propofitions  afTez  long^ties't  aux  amfiils  J^f* 
quels  ^c.y^  qmluicùhfeiHoîmt,  ^c.  Of^Vj^r 
prit  n'aime  pas  i  être  retardé  de  la  Ibrte;^  1  | 
Si  dès prtipofitioxis de  éette  elpece,  jeséesc^ant 

E  y 


\ 


59 


55 


5> 


55 


55 


55 


55 


55 


55 


:-,y 


•\ 


C8 


49  1 1  l'  A  il  T 


le  premier  intinbre  ^lakntiflêat jk  .c|Ucôurs  , 
clles^  retkl^t  la-  {Mbiode;  trainaok/^.  lorlqts'elles 
font  ajoutées  au  dern^i^  Fàiebn.  éctit  ,âiiifi  ^ 
Madame  de  Afiimtenom  ^  *  -  i  ^ ,  i  •  ;  .  n  li-  %  ]  , 
*  ,»  Comme  le  rdi  le  conduit  bien  itnofBS<par  des 
^  ml^iflies  iiiiviesy  que  par  PimpreiEon;4f»  gens 
i,  qiriji  renvironnent ,  4&  auxquels  il  a  icon&éfpn 
ii  autorité  ;  le  capital  eft  de  ne  perdrp  aucune  oc- 
^  cation  pour  robrédcr«.par  de»  gens  iurs/  qui 
,y  agiflent  de  concert  avec  vous ,  potai  lui  iàlre 
^  accohiplir  dans  leur  yraie^  étendue/  iès  >  devoirs 
ffdoàtû  li^a  aucune  idée.  9,  \  r   >  ' 

C*éft  au  deriiier  ^<wr  que  la  période  {4e vient 
laneuiflante.  Vous;  vous  (ouviendresE  qu'une  pré- 
poution  ne  peut  être  répétée ,  qu'autant  qu'elle 
exprime  le  même  rapport,  &  qu'elle  fubordonne 
deux  propofitions  àvune  même  prépofition.iprin- 

jCc  MB  fer  oit  pa&^^fiire  une' période:^  ce  fer  oit 
éeiIoé'Ufie  £pite  ide  phrafes  mal  liée^^  ^g  d04ire 
avec jftdcal. '•■':'■.■.. .;.*'■  .  <  ,<,    '. 

^W^i)^  Q^^cd-ce  que  nous  crie  cette. Avidité 
^^(^iiàémiérir  âef  connoijfances)^  finon 'qu'ils  n  eu 
;^  aotrefoif  en  l'homme  un  véritable  bonheur 
^idiint^  vk  hiirefte  maintenant,  que,  la  nl^jue 
fi  ifeAi  tmcè  toute  ruide-y  (a)  q^^'iljoirai^df?  i^^tti- 
yy  plir  de  tout  ce  qui  renvironiKî^,0)  (30  fljier- 
;^' chant* idaiis  le»  i^boftit  ajbrehtes  De  m/mi^  qu'il 
;^ii'dMicitt  pasdQ«>i|prf&nteist,  jr  qy^le^c^nes  ^ 
jy lok  aiii(re9.  Um^iviiVfs^QS  àf^  lui,  àof^X  #  i^ 

^^^ce^que  ce .  ^(^À^ct  liiti&Ai  m  ^ind  étrf^^  i;«fi)pli 
^iqiif  :^r.iïn  Qbjia<iilW.I!p;.impita|bfe^^  ,\  . 
J'ai ;dtftingttérl*»J*CTfts;:çW  (}e#.^i|*f»/fyflvs 
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la  prcw^re ,  que  la  troifieme  modifie  la  l^coûde» 
&  que  la  quatrième  modifie  la  dermere  partie  de 
lâi^  tiroifieme..  Ce  n'eft  ceitainen^nt  pa»  ià  ime 
période  arroudie.  ;  ^       r     î 

,»  L'ennui. dévore  les  grands  l  &  Us  ont  hica  de 
M  la  p^nè  a  remplir  leur  journée.  ^  Vbâa  une 
idée  principale  que  Madame  de  Mâintenon  déve- 
loppe .  dans  une  fuite  de  phrafes  bien  &itea  &. 
bien  liées. 

99  Que  ne  puis-je  vous  donner  toute  tnon  ex» 
^,  périençe  j  que  ne  puis- je  vous  feite  voiri  eipnui 
,«  qui  dévpre  les  grands ,  &  la  peine  qu'ils  ont  à 
5,  remplir  leur  journée  1  Ne  voyex- vous  paa  que 
„  je  meurs  de  trifteflè  dans  une  finrtune  qu'on 
99  auroit  eu  peine  à  imaginer  9  &  qu'il  n'y  a  oue 
9,  le  feoours*de  Dieu  qui  m'empêche  d'y  fuçcân- 
M  ber  ?  j'ai  été  jeupe  &  jpliev.  j'ai  goûté  des  plai- 
„  fîrs  »  j'ai  été  aimée  par^^uit  Dans  un  âge  plus 
»,  avancé ,  j'ai  paile  d^  années  dans  le  commerce 
^9  de  Teiprit,  Je  fuis  venue  a  la  faveur  ;  &  je 
vous  proteue  que  tous  les  états  laiflent  un 
vuide  affireux,  une  inquiétude  9  une  laiHtude» 
une  uiyie  de  con^oltre  autre  choie ,.  p^i^ 
qu'en  tout  cela  rien  ne  {ktisËiit  entièrement/^ 
Ce  denuer  exemple  eft  un  modèle.  Mais  reve- 
nions encore  à  des  critiques  9  ^onfeigneur  9  car 
xnfin  le  vrai  moyen  d'apprendre  à  écrire,  ç'eft 
de  favoir  les  défauts  que  vous  avez  à  éviter,  ^ 
Ce  n'eft  pas  aâfz  de  bien  arranger  les  propo- 
fitions  principales  9  fubordonnées  &  incidentes^ 
ii  faut  «ncore  que  chaque  mot  foit  à  ia  place. 

M  Si  la  plupart  des  Grecs  &  des  latins  qi^  Içs 
99  ont  fuivis:  ne  parlent  point  de  ces  rois  Baby- 
M  Ioniens  >  s'ils.ne  donnent  aucmi  ran?à  ce  grand 
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M/rôyaiime,  parmi  lès  plus  grandes  monardiiei 
^9  dont  ih  racontent  la  fuite  i  enfin  G  mus  ne 
,^  Toyons  prefqué  rien  dans  leurs  ouvrages  de 
o  ces  ^meux  rois  Teglathphalaiàr ,  Salniana&r, 
V>'Sennacherib,  Nabuct(odondfiir  ,  \9c  de  tant 
,;  ^'autres  fi  réhomhfiés  dans-  iféeUiea^  8c  dans 
s>  les  ll^Àatr^  orientes  ville  âutattritoerou  k 
^  Pignorance  des  Grecs ,  plus  étoquens  dans 
,,  leurs  narrations  »  que  curieux  dans  leurs  re- 
cherches }  pu  à  la  perte  que  nous  avons  faite 
de  eé  qu'il  y  a  de  plus  recherché  &  de  plus 
exaA  dans  leurs  hiftoires.  Bqffuet,  „ 
îDans  fi  h  plupart  des  Grecs  &  des  Lathtrquiy/ 
le  conjondtif  qui  paroit  d'abord  fe  rapporter  aiix 
Gt%s  comme  aux  Latins.  Cependant  les /(M 
fuivis  fait  bientôt  *voir  que  Técrivain  ne  veut  pas 
qu'ôh  le  rapporte  aux  Grecs.  Mais  il  ne  s'agit 
pouritle  moiient  que  de  remarauer  les  mots  qui 
fie  font  pas  à  leur  place.  Il  me  (embte  donc  qu'au 
lieu  de  iils  ne  donnent  aucun  rang  à  ce  grand 
royaume  parmi...  il  falloit  /V//  ne  donnent  à  ce 
grand  royaume  aucun  rang  parmi.,.  Se  qu'au  lieu  de 
Ji  nouf  ne  voyons  rien  dans  leurs ^  ouvrages  de  ces 
fameux  rois....  ufàWoit  fi  dans  leurs  ouvrages  nous 
ne  voyons  prefqUe  rien  de  cet...  Car  la  liaifon  des . 
idées  demande  que  parmi  fuive  immédiatement 
rang^  &  que  de  ces  fameux  rois  fuivë  immédia- 
tement prefque  rien. 
,»  Il  écrivit  de  fa  propre  main  fur  deux  tables 
qu'il  donna  à  Moyie  au  haut  du  mont  Sinaï, 
le  fondement  de  cette  loi ,  c'eft-à-dire ,  le  dé- 
I,  calogue.  Bofs.  \ 

Une  t||^nfpo(ition  eût  rapproché  le  verbe  de 
fon  objet  >   &  la  liaifon  des  idées  eût  été,  plus 
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.  grande ,   fi  Bofliiet  eût  dit  :  „  fur  deux  tables 
^  r>  qtffl  donna  iit/Loyft  au  haut  dtf  ^ont  SinaSi 
i,  il  caivit.;       "^        -  '■  '  > 

;    Mais  cohiimé  cm^ti^eft  pai^^^^f^ 
ràifon  lorfqip^on  entreprend  de  c»rrig(er  Bo^et» 
g^onl  une  de  ^ft  périodes  en  ^ranlpy&nt  feuîèt- 

,  ment ^(^ques  mots.  ^'     -;;  n  :fi.  n^i- t.; 

„  '  ubir^  i  ricl^effe ,  noble^  ,  pnitËaiéé  ,•  et 
,,  font  que  .dcs  not^s  |^our  les  hofâcn^'  du'mon^ 
,i  4e  I  pour  npus  fi  iioui  {Uivéns^lptieû^  *©tf<ï?- 
;,  ro4t  des  chofes  :  au-contraiire  h  p^viétij^H 
5,  honte  ,  la  moit  font  de^  chofes  trop  efféftî- 
„  ves>  &  trop  réelles  pour  exrx}  'iK>ui:  nous  tîc 
.  'font  leulenjent  des  nonis.  B({//.  r  ;    -    ' 

Cette  période  h'auroit  pas  la  4iiètne  grâce  d 
VÔiis  écriviez. 

„  Gloire  ,  richefle  ,  noblefle  ,  puiflance  ne 
font  qtie  des  noms  pour  les  gens  du  mondé; 
fi  nous  fuivons  Dieu ,  ce  feront  des  chofes 
pour  nous  :  au -contraire  la  pauvreté  ,  la 
honte,  la  mort  (ont des  shofes  trop  eifeâives 
&  trop  réelles  pour  etix^  pé  font  feulement 
des  noms  pDMjr  nous,  s»  ^^ 
Je  n'ai  cepenidfuit  &it  qj^e  ixahfpofer />of/r  nom 
à  la  fin  de  çbagixe  memhrç^  y^us  voyez  donc 
qu'en  laiflanf  ««B:jAl9^  la  place  où 

Bofiuet  les  a  mis,  les  idées  en  font  beaucoup 
mieux  liées  s  &  cela  doit  vous  fervir  de  règle 
dans  tous  les  cas ,  où  vous  av^z  des  oppofitions 
à  marquer.  ' 

Defpréaux  a  dit  :  ce  que  Pon  conçoit  tien  fi- 
nonce  clairement  f  c'eft  une  maxime  qu'on  répète 
beaucoup  :  cependant  vous  av<ez  vu  des  phrafès , 
où  récrivain  conçoit  bien  ce  qu'il  veut  dire» 
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dj^qu^il  Vieml^  d'une  maniei^ç  ob&iirç  ou 
du-moins  embarraflee.  Cela  dok  arriver  aififi» 
^MLT/aiitxe  çhpQs^jil:  de  cqncev^ir.^^airemenc  fa 
ff^vSi^,  f  j&  fii^e^  chofe  «de  la  rendre  avec  la^ 
j|i^/iije  pl^^^.Pân^  un  cas  cpu^es  f  es  idées  fe 
préfentent  à  la  fois  i  Fefprit ,  cUns  l'autre  elles 
dpiyeat;  ic  i^qntrer  fucceffivement  Pour  bien 
j^ce^  qe ,  n'eJK  donc  pas  aflez  de  bien  conce- 
voir,: i|^Vt;,çoa)re  apprendre  Tordre  dans  1&- 
jfuel  vpuf 4e v^z  communiquer  Pune  après  Pati- 
pc^  des  idées  que  vous  appçrcevez  enfemble. 
j^çcoutume%-yous  de  bonne  he^re  à  concevoir 
avec  netteté,  &  lamilianfez-vous  en  même tems 
avec  le  principe  de  la  pb^^ande  liailbn. 
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CHAPITRE    X. 


Des  conJbru&ioHS  elliptiques. 

X  i^ne  s^agic  pas  ici  feulement  des  ellipfes  qui 
^nt  d'un  ufage  général,  &  dont  nous  avons 
parle  dans  la  grammaire  j  il  s'agit  encore  de  celles 
<|U^  font  plus  rares,  &  que  les  bons  écrivains  fe 
permettent ,  pour  donner  plus  àt  vivacité  au 
difcours. 

Nous  voudrions  donner  à  nos  expreflîons  la 
rapidité  dé  nps  penfëes.  Ainn,non  feulement  le  ftyle 
doit  être  dégagé  de  toute  lliperfluité,  ildoit  être 
encore  déb^rrafl^  de  tout  ce  qui  fe  fupplée^ faci- 
lement :  moins  on  emploie  de  mots ,  plus  les 
idées  font  liéei.  -     . 

„  Une  femme  inconftante  eft  celle  qui  n'aime 
„plus;  une  légère ,  cdle  qui  déjà  en  aimçun 
„  autres  unef  volage,  celle  qui  ne  fait  H  elle  aime, 

ni  celui  qu'elle   aimé  :  une  indifférente ,  celle 

qui  n'aime  rien.  La  Bruyère* 

Le  retranchement  du  verbe  rend  ici  le  ftyle 
plus  vif  » 

„  Si  j'époufe ,  Hermas,  une  &mme  avare ,  elle 

ne   me  ruinera   point  \  H   une  joueufe  f  elle 

pourra  s'enrichir }  fi   une  (ii vante ,  elle  {aura 
„  m'inftruire  i  C\  une  prude ,  elle  ne  fera  point 
^  emportée  \  fi  une  emportée ,  elle  exercera  ma 
„  patience  >  fi  une    coquette ,  elle   voudra  me 
n  plaire }  fi  une  galante ,  elle  le  fera  peut  -  être 
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,,  jur^u'i  m'aimej;  ;  fi  une  dévpt^  ,  rejpondet  « 

f  y  trompa  Dieu ,  &  qui  fe  trompe  eUe-mème  ? 

Le  Bruyère  pai'oit  simei^  ce  tour  »,  &  en  &it 
ufage  aâez  ibuvent  ;  mais  il  feroit  encore  mieu^ 
de  fupprimer  les  ^r  »  ^  de  4ire  »  fi  j'époufè , 
Hermas,  une  femme  avare ,  elle  ne  me  ruinera 
pass  une  joueufe,  elle  pourra^  s'enrichir  ;^  une 
savante;  &c  vous  fentes  qu'il  s'agit  d'iioe  Ëiu^ 
dévote.  !'  < , 

„  JVcepterois  les  ofies  de  Darius  9  fi  j'étéis 

rt  Alexandre  S  &  moi  aufli ,  fi  j'ëtois  Parmeliioii. 

Suppléez  dans  le  fécond  membre  ,  )e  les  ac- 

cepterois. 

Quelquefois  on  fous-entend  avec  une  néga- 
tion, un  verbe  qui  a  été  en>ployé  affirmative- 
nieivt.  .^       • 

„  Il  y  avoit  tout  \  redouter  de  la  jEureui;  d'Aiv 
„  nibal ,  &  rien  à  craindre  de  la  modération  de 
Fabius.  S.  Evrcmoiit. 

« 

Suppléez  il  n'v  avoit  nen.  D'autrefois  on  fous- 
entend ,  fans  n^ation ,  un  vfrbe  qui  a  été  pris 
négativement 

„  La  frugalité  des  Romains  n'étoit  point  un 
retranchement  des  choies  fuperflues,  ou  une 
abltinence  volontaire  des  agréables  :  mais  un 
ufage  grofiier  de  ce  qu'on  avoit  entre  les  mains. 
S.  Ev  remont. 

Suppléez  âétoH  \  fous-entendu  auffi  choses 
devant  agréables, 

Knfîn  on  fous-entend  des  mots  qui  n'ont  pas 
été  énoncés. 
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.    • tulB-tdt  aimés  qn*amoureax>  '       ^ 

'  On  jit  voin  ibive  point  %  répandre  4cs  Itrmet. 

J)té»tUieret, 

Le  ptenàet  vers  ttk  elliptiques  comme  vous 
êtes  aimés»  aufficôt  que  vous  êtes  amoureux. 

Madame  de  Sévigné  écrit  à  la  Me. 

»^Jfe  vous  en  pri^»  ne  donnons  point  défbr- 
„  n^  à  rabfence  ITionneur  d'avoir  remis  entre 
„  nous  ^ne  oarËiité  intelligence ,  éc  de  mon  côté 
»,  ia  perfuauon  de  votre  tendrefle  pour  mot 

Cette  conftruâion  eft  fort  claire ,  &  par  con- 
fSqùent,  elle  eft  bonne.  Cependant  les  gtûmmai- 
riens  demanderont  qu'eft-^e  qu'avoir  remis  de 
mon  côté  la  perfuafîon  de  votre  tenJreJfe  pour 
tnoi'i  Et  ils  condamneront  ce  tour  s  parce  qu'ils 
n'en  trouvent  pas  d'exemple.  Plus  occupés  des 
mots  que  des  ponfées  ,  ils  ^l^rapprouvent  les 
ellipfes  lorfqu'elles  paroifient  rapprocher  des  mots 
qu'on  \\\  pas  encore  vus  enfcmble.  Mais  Toyez 
pcrfuadé  qu'une  phrafe  claire ,  vive  &  orécieufe 
eft  boiuie»  quand  même  te  langue  ne  fourniroit 
pas  de  moyen  pour  rcmpfir  l*eTlipfe.  Ces  gram- 
mairiens favent  (1  une  choie  a  été  dite  ou  non  \ 
mais  ils  paroiflent  ignorer  que  ce  qui  n'a  pas 
été  dit,  peut  iè  dire.  Aflujetnsi  dei  règles  qu'ils 
ne  fauroient  fixer ,  &  fouwnt  en  contr^diâion 
avec  cux-mèmcs  ,  ils  voyent  d'ua  jouri  l'autre 
le  fuccès  des  tours  ,  contre  lefqucls  ils  fe  font 
récriés  >  &  ils  re<;oivent  enfin  la  loi  de  l'ufage , 
quMls  aopelknt  bifarre.  Cependant  l'iifage  n  eft 
pas  aum  peu  fondé  en  railbn  qu'ils  le  prétendent  i 
i\  s'établit  d'uprés  ce  qu'on  fent ,  &  le  fcntiment 
éft  bien  plus  lùr  que  les  rejgles  des  grammai- 
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riens.  Si  Racine  avoit  toujours  écouté  de  pareils 
critiques,  il  n'auroit  pas  enrichi . la  langue  de 
quantité  de  nouveaux  tours.  U  a  dit. 

*'     Je  t'aimois  iiiooiïftant,  q^nrois-je  fait  fidèle  ? 

Et  un  habile  grammairien  remarque  que  cettc^' 
ellipfe  èft  trop  forte.  Il  avoue  cependant  qu'on 
la  peut  pardonner  à  un  poète  de  l'Âge  de  Racine  : 
mais  il  ne  confeilleroit  pas  à  un  jeune  homme 
de  hafarder  un  pareil  tour  i  comme  s'il  Éllloit 
avoir  vieilli/pour  ofer  bien  écrire.  ^ 

Voici  une  ellipfe  encore  plus  irrégulicrc.. 

Le  crime  fait  li  honte,  &  non  pu  TéchaBiud. 

Un  grammairien  qui  voudroit  mieux  écrire  , 
écriroit  fort  mal  :  la  précifion  e(l  à  rechercher 
toutes  les  fois  que  la  liaifon  des  idées  prévient 
les  équivoques  auxquelles  la  forme  du  difoours 
paroitroit  donner  lieu.  En  effet ,  tous  les  arran- 
gcrtiens  de  mots  font  fubordoiincs  à  cette  liaifon  , 
8c  lorfqu'un  mot  eft  inutile  ,  il  le  faut  fup- 
primer. 

Monficur  de  Valincour  a  critiqué  dans 
la  princeiTo  de  Cleves  cette  phrafe  :  elle  faifo^t 
valoir  à  Eftouteville ,  de  cacher  leur  intelli- 
gence }  „  cependant  Tefprit  devine  facilement 
que  les  mots  fou8>entendus  font  le  foin  qu'elle 
prenoit. 

„  Il  m'a  fait  faire  bien  des  complimens ,  &qiie 

M  (ims  que  fon  équipage  étoit  bien  fatigué ,  il  ie> 

„  roit  venu  me  voir,  &  moi,.i'ans  que  je  n'en 

„  ai  point.  „ 

On  voit  que  Madame  de  Se  vigne  badine  fm 
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CuiB  que ,  qui  eft  une  mauyaife  exprefîion  »  8c 
\  tour  .elliptique  qu^eÛe  emploie  eft  auffibonque 
plaifant  .  »,  ;  :    , 

„  Ceft  unaiauté  contre  la  politefle  que  de 
3,  louer  immedi^tqnent  [ en  prefçnç^.  de  ceipc 
»quç  vous  fidtcsçha^fer  ou.  toùç]jer  ;  un  iuftru- 
^t^^t^  qùelqu'autre  perTonnè^^qiii  a  les  menées 
i^talcns  ,  comm^  devant  ceux  qui  vous  lifent 

des  vers ,  un  «utre,  ppètc.  I^  r^ 

Cette,  conftrudion  eft  embarr^Uee,,  parce  que 
louer  eft  loin  defon  objet  ,  quelqu'autre  per- 
fonne  :  c'eft  ce  qui  fait  qu'il  paroit  mal -à- pro- 
pos fous-entendu  devant  un  autre  poète. 

Vous  remarquerez  que  les  ellipfes  ne  (buffrent 
point  de  difficulté  ,  lorsqu'on  ne  fous-entend  que 
les  mots  qui  ont  déjà  été  employés. 

'  „  Corneille  étoit  trcs-aifé  à  vivre ,  bon  pcre, 
„  bon  mari  r^  bon  parent  ;  tendre  &  plein  d'amitié, 

n  avoit  l'amc  ficre  &  indépendante,  nulle  fou-- 

plefTe ,  nul  manège  :  çc'jqfui  Ta  rendu  très-propre 

i  peindre  la  vertu  iromà^ne ,  &  très-peu  propre  à 

faire  fa  fortune.  ^OTïX/éîiçWc, 

Voici  trois  p^féeW  de  Pafchal  ,  où  vous  rt- 
marquerez  le  même  tour  elliptique. 

„  Le  fini  s'artéailtit  en  préfence  de  Vinfmjl  : 
„  ainfi  notre  efprit  devant  Dieu ,  ainfi  nôtre 
„  juftice  devant  la  juftice  divine. 

„  Il  eft  également  dangereux  i   Thomme   de 
„  connoUre  Dieu  fans   Coiinoitre  la  ir.ifere  ,  & 
„  de  connoUre  fa  miferc  fan«  connoitre  Dieu. 
„  Quand  tout  fe  remue  également,  rien  ne.fè 

remue  en  apparence  ,  comme  en  un  vaifleau. 

Qpand  tous  vont  vers  le  dérèglement ,  nul  ne 
1^  femble  y  aller  t  qui  s'arrête  ,  iait  remarquer 
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»  I  onpottemait  des  antres  ctoiÉsie  tin  ç^bt  fixe 
Les^irainmairiens  &em  ^oe  F«Kplè  âok'itn 
autonfêepar  r^açej  maie  il  feffit  quVJte'îé  Toit 
par  la  raifon.  Voés  powfaînmsêpémttieixs 
fortes  de  touÉi.  tentes  les  ftfe  ùileforiiotsfcn». 
entendus  le  Aipplécront  âcSement  Ife  deMnn^ 
j  Pasfi  une  éxpreffion  eff  Tifitéés  niai»  oo«i. 
derez  fi  l'analogie  autorife  à  s'en  ferrir.  Votjs 
fiur<a  un,oûr  que  le  l^tin  eft  "beancoiîb  ph» 
ellçtique  que,f  fiançoisî  &  yons  en  Ratàkn 
mcuement  la  raifen. 
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JU  E  i^  s^liibi^çgies  font  occafiot^^  par  les 

PoffeiIi&,jî^,.Â(v^<^v^  &  P^  4eff  noms  qui  nq 
ipnt  pas,  <i^#  P^çe  que  marquç  la  lia^a  dçs 

mecs»  ■■;/»     j    '^.r*.:'-'  .    <     '    >     ^-     Mt  '  ■     "■  ■£ 

^Sami^l  omit  fou  faiolocaufte  i  Dieu,  &  il 
)i  lui:fut  (i  agréable  ,  qu'il  lanqa  au  même  mo- 
t,  ment  de  grands  tonnerres  «çontrje  les  PhilifUns. 
Le  fapport  de  ces  prônons  n'çft  pas  fenlîhie* 
Bouhoinrs  ye.ut  corrige^,  cette  conArudion  Sç 
la  corrige  mal  ;  Samuel,  d^il ,  o&ît  fon  holo^ 
paufte  à  Dieu,  &  ce  iacriÊce  (oi  fut ^i  agréable 
qu'il  lanqa,  &c  ^ous  voyez  que  rampnibolo* 
eie  fubfîfte  toujours  ;au:  par  Iji  conftruâion  cê 
jacrifice  fe  rapporte  a  Samuel  Un  aiiroit  pu<tirc 
Samuel  offrit  fin  holocaufif  ,  ^  DUu  le  trouva  fi 
agréahkiqii!û^&Xi.  ^,;     >.         ^    .. 

,  Le  principe  4^  la  plus  grande  raifon  des.idées 
i^ous  apprendra  comment,  on  pei^  éviter  ces 
4éfai|ts  :  il  fuffifa  de. ;Ê^;.d^  o|i(ervàtions  iSiir 
quelques  exemples. 

,i'9ë  ÏAtw.  fit  viMiir  le  marédisd>  il  lui  dit  „  //  eft 
«videmnoent  li^  roi,  .&  /«i  le  na^réchaL  Or,  vous 
tiemarquer^yque,  dans  la  féconde  proportion  « 
les  pronoms;  salivent  la  même  f^bordinadon  que 
^outav^z  d0n«éfi/9ox  noms  dans  la  première 
Sifayemr  eft  fubordonnéà  roi.  Mi  Ve&iUy 
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&  Cl  le  maréchal  dt  fubordotlné  à  j&  venir,  lui 
Vt&  2L  dit.  Lsi  règle  eft  donc,i«ir:.^s§i|pa 
conferver  cette   fubordinatioa    Multiplions  les 
noms  &  les  pronoqiS)  houé  veiffroin  co. principe 
le  confirmer. 

„  Le  G)mte  4it  ^!^  rpjl  que  le  iparéchal  vouloit 
„  attaquer  l'ennérhi  >  &  il  Tamirà  qu'il  le  force- 
^  roit  dans  fes  çetrancherpens  ,♦.  ;  ^.  ; 

Il  n'y  a  point  d^équivoque  daii$  cette  périe^ 
quoique  le  premier  membre  renferme  'f^ttt 
noms. .  La  Aibordination  eft  exaâe  ,^  pècce  que  les 
pronoms  d'une  propofition  fe  ràp^cMtent  aux 
noms  d'une  propodtion  de  même  genre  :  car  le 
rapport  fe  fait  de  la  principale  à  h  principale ,  & 
de  la  fubordonnée  à  la  (ubordonnce.  //  Pajfitra  pft 
la  principale  du  fécond  membre ,  &  les  pronoms 
fe  rapportent  à  la  principale  du  premier  5  i7à  comte , 
le  à  roi.  De  même  qu'il  le  forcerait  eR  h  fubor- 
donnée du  fécond  membre  ,  &  les  pronoms  fe 
rapportent  à  la  fubordonnée  du  premier  ;  il  à  ma^ 
réchal ,  le  à  ennemi- 

M^is  toutes  les  périodes  n'ont  pas  cette  fym- 
métrie  :  car  un  deç  membres  peut  avoir  deux  pro* 
pofitions ,  tandis  que  Vautre  n'en  aura  qu'une. 
Le  maréchal  vit  que  P ennemi  voutuii  nom  attaquer  t 
il  le  prévint.  Cependant  la  fubordination  marque 
encore  fcnfiblement  le  rapport,  /f  eft  pour  Pen- 
nemi ,  parce  que  ce  nom  appartient  à  la  phrâfe  fu- 
bordonnée. 

Voilà  donc  la  re^ le^énérale  :  toiites  les  fois  que , 
dans  Iç  premier  membre  d'une  période,  il  y  a  des„ 
Tjoms  fubordonnés ,  les  pronoms  doivent  fuivre 
dans  le  fécond  le  même  ordre  de  fubordination. 
Dans  tout  autre  cas  la  reg;le  fera  de^rapporter  le 
•.  ^  t    .j  i     pronom 
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)ironom  (libordonné  au  pLc^mer  nom,  qui  fera 
oiièrtdans  le  difcours.  ),  Le  comte  étoit  à  queU 
„  ques  lieues:  le  maréchal  apprit  que  l'entiemi 
„  vouloit  l'attaquer }  c'eft-à-dire  attaquer  le  comte. 
^,  A  peine  a  voit-on  confié  cette  place  au  comte  que 
,,  le  maréchal  apprit  que  4'ennemi  vouloit  l'atta- 
5^  quer  ;  c' ejUà-âire  attaquer  cette  place  „.  Or , 
puifque  dans  le  premier  exèmplco  le  pronom  fe 
rapporte  à  comtes  &à^f//fj>Airf  dans  le  fécond» 
il  fe  rapporte  donc  en'^pareil  cas  au  nom  qui  a  été 
énoncé  le  premier.  Par  confcquent  il  fe  rapportc- 
roit  à  maréchal  s  (i  le  difcours  commençoit  par 
cette  phrafe  :  le  maréchal  apprit  que  tennemivotb- 
kit  P attaquer.  Vous  voyez  donc  que  lorfqu^il  n'y 
a  pas  fubordination  de  noms,  le  pronom  fubor* 
donné  tient  tient  toujours  la  place  du  nom  qui 
a  été  énoncé  le  premier. 

Je  ^{^  le  pronom  fuiordonmi  car  lorfqu^tm  pro- 
nom clt  le  fujet  d'une  propolîtion ,  il  le  rapporte 
toujours  au  dernier  nom.  Le  comte  étoit  à  quel^ 
ques  lieues^  le  maréchal  dit  qu'il  vouloit  le  joindre. 
Il ,  fujet  de  là  proportion  >  éft  vidblement  pour 
le  marécljal^  eomme  le,  pronom fubordonné »  ell 
pour  te  comte. 

Ce  Jbldat  croit  qu'il  efl  Phûmmeque  vomdemm- 
dez  >  eft  une  phrafe  çorre de  dans  le  cas  où  le  loU 
dat  par  loi  t  lui-même  :  dans  tout  autre  il  Ssudioit 
dire,  croit  que  c* eft  ti)omme. 
^  Ces  exemples  vous  fontconnoitre  que  les  règles 
varient  fui vant les  cas:  mais  ibuvcnes-v^s qu'il 
y  en  a  une  qui  ne  varie  point  :  c'eille  principe  de 
la  plus  grande  liaiibndey  idées.  Qyand  vous  vous 
ferez  (àmiliarifé  avec  ce  principe,  il  vous  fera  per« 
mis  d'oublier  toutes  les  règles  particulières. 
Tome  IL  Art  tt Ecrire.  F 


/ 


_^ 


f 


/^ 


V 


» 


Une  çùttSe^ti^im  oU^tmà^wécUmi 
tes  »  c'eft  que ,  étns  une  fiiite4Q  pXQpmttàm  ^  Jn 
même  pronom  tîp  j^eiit  &  rapponp^Miii  nième 
âom  Qu'autant  qu'il  eft  toujours  Àms- la  mèmç 
fubordku£(ion.  Vousicmes  d^iremeintfivausdi* 
tes  :  „  votre  fimi  a  rencomré  rhooime  qui  ukWbit 
cette  aifàire  V  âlvlui  a  dk  qu'il  tenoit  de  iKune 
part  qu'on  menasoit  de  l'arrêter ,  &  qu'iî  âvoit 
^  même  oui  dure  qu'on  le  traiteroit  en  criminel 
„  d'état»^.  I/[,eft.pour  vofn  ami  y  Mmae  U  çtk 
poux  thofHMi  oui  s\fft  fait  çefte  téfamï  &  la  fu* 
Wdittation  eft  fort  bien  obfervék  Si  vpds  dé- 
truifiez  cette  fubordinjttion  y  le  difcoiirs  reroijb  tout* 
allait  Ipucbe.  »,  Votre  ami  «  rencontra  l'homme 
^  qui  s'cft  &it  cette  affidre >  il  )ui  amt  qu'il  te- 
f^  ndit  de  bonçe  part  qu'il  étott  menacé  d'être  ar- 
y  rêté,  ic  qu'il  avoit  même  ouï  dire  qu'il  féroit 
9, traité  en  crimioe)^ d'état,,.  On  apperçpit  plus 
fenfiblèiiient  lei:appôrtdetousces^/,&  leleâeur 
eft  obligé  de^deviiier  quels  font  ceux  qui  tiennent 
la  place  At.votrt  ami  &  ceux  qui  tiennent  celle  de 
thmmé  qui  itfi  fçùi  cette  ftfairti 

OnTefert  encore  du  genre  &  du  nombre  pouir 
marquer  le  rapport  des  pronoms)  mais  il  ne  &ut 
pas  piôur  cqla  négliger  la  fubordination  dés  idées. 
Parit  étoit  rntfermé  Jansum  lli^il  tu  sUtenJoit 
foâ  au-delà  de  lacité.  // fignifie  PiirÂr/&  cette 
conftruAion  eftcorreâe,  parce  que  le  rapport  eft 
toot-à«la  fois  rendu  fènfible  par  le  genre  &  par  la 
fubordination:  car  r/eft  fujet  de  la  faconde  pro- 

Slhion ,  comme  Paru  Teftde  la  première.  Sll'on 
bit  :  Par  if  étoit  renfermé  dam  une  iie ,  fOe. ,  •  le 
genre  feroit  rapportei:  le  prouon»  ille  kHéi  injûs 


-\ 


•i 


eette  conftraâioii  chaquèroit  la  fuboi^^iatsoit 


des  idées» 
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'  Ain(i«tor^ePabbécleyertotdit:  Rme^^^ith 
fur  un fimd étranger ,  n'^avoh mCunterritoirii  fiitt 
tomét  orf  préimi  quHl.^^i  la  conftro^oti  ne 
foulEre  pbint  d^équivoque ,  {niFce  que  le  rapport 
du  pronom  il  iterritoirt  eft  ^àf^^  par  Id  genre  : 
elieierûic  meilleure,  sMl  étoit  encpre  marqué  par 
ta  fubordinarion»  En  eSet,  éà  rul>ftitoant  Paris  à 
Rfàtty  i/ne  fiTrappdrteroii  plus  iVimlioirf,  mais  à 

7b«/  r#  çwf  Pailfeui  appercevdr^  dit  TAbbé  du 
Bos ,  fi  trouve  dans  tm  tablemctMfme  dans  la  no» 
ture  e  eUt..^,  Le  gcnte  du  pronom  n^  permet  ici 
aucune  méprife.  Mais  H  à  tml  on  fubftituoit  la  vue^ 
la  phrafe  deviendroit  équivoque.  Cet  écrivaia 
n*a  donc  pas  fuivi  la^ubordination  des  idées.* 

Il  en  eit  du  nombre  comme  du  genre  :  il  ne  doit 
pas  difpenier  dé  fe  conformer  aux  règles  que  nous 
avons  doiuiées*  les  EomaiHsn^avoieni  tpfun  terri* 
toire  fort  kwmé^  ils  /* avaient  conquis  doit  être 
préféré  là  les  Romains  n'avaient  qu^uk  territi^ite  fart 
borné  y  iljÀiOit  été  conquis,  Cit ,  dans  la  ièoonde 
conftnidion,  lenombreTeul  force  à  rappcirterle 
pronom  ità  territoire.  L'ordre  des  idéçs  leferoit 
au-oontraire  rapporter  au  nom  9  fice  nométbit 
auili  au  (ingulien  Pour  le  pottiprendre ,  i)nV9Q- 
roitqu'à  dire,  Paris n^atM^it  qu'un  territoire  fir0 
bornée  U,. ,  «  car  alors  le  pronom  iè  rapp(^éroit 
viijblemenc  i  JPnm  '    • 

C*eft  une  fuite  des  règles  que  i^ousavoiis  tx^ 
poiees,  qu'un  pronom  doit  rarement  (b  rappo{)ber 
4  un  nom  d'uheproppfition  incidente  t  càrWpiXK 
prede  cette  efpece  de  j^ofofldoà  eft  de  nVitdrs^ 
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rattentiott  qu'eu  paflant  >  en  forte  que  refpric  la 
reporte  toujours  fur  un  dés  noms  qui  la  précé* 
dent,  &  dont  il  eil  préoccupé.  Des  exemptes 
reildront  lachofe  (ènCbie. 

,,  Télé^aque ,  qui  s'étoit  abandonné  trop  pronw 
,,  temehtà  1$  joied'ètrie  û  bien  traité  (liir  Car^rplb, 
„  reconnut  la  fagéfle  des  contbils  que  MentXMr  ve» 

„  noit  de  lui  donner  V  F^M^.« 
f!  4ypfo  appartient  à  1^  proportion  incidente. 

Prx  conféouent  rdprit  n«y  arrête  pas ,  ftil*o- 
^lent  à  Timmuputy  auquel  il  rapporte  le  pronom 
tuL  Cetcephraiè  eft  donc  bien  coiiftruite. 

M-Unaut^ur  iSrieux  n'èft  pasx>bligé  de  remplir 
Ton  efprit  de  toutes  les  ineptes  applications  que 
FjonpeutfaiiQ  au  fujet  de  quelques  endroits  de 
fcs  ouvrages ,  &  encore  moins  de  les  (upprimer  ,9* 
La  Bruyère  iai^  là  une  conftruâion  forcée ,  rap* 

f sortant  X^lpionùm k^ k quelquel nuirmis '9  card  le 
eus  le  pouvoir  permettre  »  on  le  rapporter  oit  à 
imptis  apflicatkms.  « 

Cette  règle ,  que  le  pronom  fé  rapporte  à  l'idce 
dont  Tefprit  eft  préoccupé. >  a  doiuié  lieu  à  de!r 
tours  élégans.  * 

n  Qpand  le  peuple  Hébreu  entra  dans  la  Terre 
„  promife ,  tout  y  célébroit  leurs  ancêtres,^  Bofs. 

Ses  eût  été  plus  lié  ^vecteuple ,  teitrs  l'eft  plu» 
avec  ridée  dont  relprit  eft  rempli  i  àt,  par  cette 
raifon  il  a  d6  être  préféré.  ^7~) 

«,  Une  femme  inndelle,  n  elle  eft  connue  pour 
,,  telle  delà  perronneintéreffée, n'eftqu'infidclle» 
3,  s'il  lacroit  fidelle,  elle  eft  perfide,,.  LaBrtiyne, 

U  eft  fgrt  bien ,  parce  que  ce  n*eft  pas  le  mot 
prfonttiy  qui  refte  à  refprit,  c'eft  l'idée  d\l)omme , 
4p  f9$ari.  Par  la  même  raison  l'on  dira  t  cette  troi{pe 
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detmfqûei  eot&oit  Ut  tuhî  je  les  ai  vm^  Bc  ce  fera 
mieux  que/f  toi  vite. 

„  Madame  la  Dauphine  vint  paffer  Taprès-cli^ 
M  née  chez  Madame  de  Cleves.  M.  de  Nemours^ 
M  ne  manqua  pa&de  s'y  trouver:  il  ne  laifToit 
9.  échapper  aucune  occafion  de  voir  Madame  de 
„  Cleves ,  fans  laifler  paroltre  néanmoins  qu'il 
»,le8  cherchât  „i 

Q^e  veut  dircf  les  au  pluriel  avec  aucune  occafion 
au  (mgulier ,  dit  <M.  de  Valineour/'  Mais  cette 
critique  n'eft  pas  fondée.  Qiiand  on  dit ,  il  m 
laijjbit  échapper  aucune  occafion  ,  Telprit  fe  repré- 
feiite  néceiuiiremeut  qu'il  y  tn  a  eu  plufieurs  i  or^ 
c'cil  avec  cette^  idée  de  multitude  que  fe  confhuit 
le  ptonomles.  M.  de  Valincour  propofe  de  corri- 
ger ainû  cette  prétendue  Ëiute  :  fans  faire  paroi  fre 
qu'il  cherchai  Poccafion  de  voir  Madame  de  Qeves , 
^il  tCen  laijfoif  pourtant  échapper  aucutie.  Mais  cette 
phrafe  n'a  pas  la  même  grâce  que  celle  qu'il  cok* 
damne.  D'ailleurii  l'ordfe  des  idées  demandoit  que , 
Une  USjJbit  échapper  auame occafion  vint  immédiat 
tement  après  Une  manqua  par  de  s^y  trouver. 

*,  l'ai  du  cette  confoladon  en  mes  ennuis,  qu'une 
y»  innnké  de  perfonnes  qualifiées  ont  pris  la  peine 
4,  de  me  témoigner  le  déjplaifîr  qif  ils  en  ont  eu  ,,• 

fls^  dit  Vaugeto  V  m  plus  élégant  ^/l'f^,  Mai^ 
yè  crois  cet  exemple  mal  chpifi  :  les  i^rfonnes 
qualifiées  étant  (fis  deux  rexes,rien  ne  détermine 
à  préférer  le  genre  mafculin.  .Cet  exemple  efttout 
différent  de  celui  que  la  Bruyère  nous  a  Iburni  i 
&  il  me  femble  que  elles  Teroit  mieux.  <  V 

\  Il  ne  faut  pas  ^  Monfeigiieur  »'  ^ue  j'oublie  dç 
ivous  faire  remarquer  ^  qu'en  s^écturtant  de  la  fiihor* 
4ination\  on  en  lié  quelquefois  mieux  le^idée^ 
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Voui  direz  :  il  aime  cette  femme ,  elle  ne  taimepéu^ 
plutôt  que  il  aime  cette  femme  ^  mais  iln'enejtpae 
aimé,  Cç  tenverkment  a  bonne  grâce ,  toutes  les 
fois  que  les  membres  d'une  période  expi;itiient  dés 
idées  qui  font  en  oppoUtion.  Cela  vouis  fait  voir 
que  les  règles  particulières  ne  font  jat|^/uffi(àii* 
tes,  &  qu'il  faut  toujours  en  revenir  ^u  principe 
de  la  liaifon  des  idées  »  qui  peut  feul  vous  éclairer 
dans  tous  les  cas. 

J'ajouterai  même  que  vous  devriez  fàcrifief  tou- 
tes ces  règles ,  fi  vous  ne  pouviez  les  fuivre  qu'ea 
alongeant  votre  difcours:  car  rien  ne  lie  mieux 
que  la  précidon.  .Mais  fouvent  c'eft  faute  de  les 
obfer ver  qu'on  devient  diffus.  Le  génie ,  dit  Tabbe 
du  Bos ,  Je  montré biefUbt  dans  les  jeunes  ^ens  qui 
en  ont;,  ils  donnent  à  cmtioitre  qti^iUontdu  génie  j 
dans  iin  tems  ok  ils  ne  faveftt  point  encore  la  pra- 
tique de  leur  art.  Il  eût  été  plus  court  &  pl)is  côr« 
re<fl  de  dire  :  le  génie fe  fnontre  bietuût  dans  les  jeio^ 
ne  s  gens  qui  en  ont  i  il  fe  fait  connoitre  dans  un  tems , 
i^c.  Voyons  encore  quelques  exemples. 

„  Jai  lu  tout  ce  qui  s'eft  tait  de  meilleur  eh  no* 
y,  tre  langue ,  depuis  que  vous  en  avez  entrepris 
9  la  réformation  >  je  l'ai  étudiée  dans  les  plus  fa- 
„  meux  écrivains  „.  Bouhours.  • 

L'abbc  de  Bellegarde  blâme  avec  raifbn  le  père 
Souhours  d'avoir  rapporté  le  pronom  a  langue  : 
mais  il  fc  trompe  lui-même,  lorfqu'il  dit  au*il  fe 
rapporte  à  réformation ,  parce  que  c'éil  le  dernier 
nom  :  car  cette  r^le  efl  on  ne  peut  ^  iiioins 
exa<fle.^        ,  "\^ 

En  s'arrètant  au  fens  qu'emporte  le  mot  étudiée , 
il  eft  vjin.bie  que  le  pronom  ne  peut  être  employé 
que  pour  le  mot  latigui.  Mais  quand  on  a  ésard 
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ï  la  conftruâion  plutôt  qu*au  fens,  il  fe  rapporte 
.  naturellement  à  tout  cequifè  faiiâtfMeiUeax.  On 
Ven  convaincra ,  fi  l*on  dit  ;  fài  iu  tout  a  qms*efl 
fait  de  meilleur  enmtre  langue^  depuû  que  vom  en 
ai/ez  entreprit  la  réfor9mtion  >  '  je  tai  recueilli. 

Céfar^voulutprèmiéremefitfiirpàjfer  Pompée  ;  les 
immenfes  richejjei  de  Cràjjiês  y  lui  Jirnit  croire  qu^il.,. 
'^ï  vous  vous  arrètôz-là ,  vpi^s  rapporterez  lui  &  il 
à  Cifmr  dont  votre  efprit  eft  préoccupé.  Mais  lort 
queArous  lifez;  lui  firent  croire  au^  il  pourrait  far* 
tager  lagbfire  de  ces  deux  grands  lyommes ,  le  fens 
vous  force  à  rapporter  ces  pronoms  à  Crajfm, 
Cette  conftruAion  deBoiTiiet  eft  donc  vicieu(è.  Exi 
voici  deux  qu'on  pourroit  cxoufer  en  faveur  de  la 
précifion  :  . 

„  Ujti  commerce  foible&p.languifllantétoit  tout 
rt  entier  entre  lea  mains  ies  ti>archands  étrangers , 
^que  l'ignorance  &  la  pâreflTe  des  gens  du  pays 
„  n'invitoient  que  tro[^  à  les  tromper ,»  Fontenelleé 

„  Il  eft  étonnant  à  ciombien  de  livres  mçi^cres , 
»•&  prefque  inconnus ,  il  avpit  bit  la  grâce  de  les 
«,  lire  „. .  Fontetielle.  ; 

Une  dernière  obfcrvalion  fiir  ces  pronoms , 
c^eft  qu^ik  ne  doivent  jamais  être  employée  pour 
un  nom  qui  wM  pds  VMiiement.  Comme  ifs  font 
ôriginairemeflt  dans  la  dafledo  ces  adje^fs  que 
nQuI  avons  appelés  articles ,  iltdioivcnetoioJQurs 
(J^râpporeer  i  des  noms  déterminés.  >!«  dites 
donc  pas  avec  la  Bruyère  ;  tout  ejl  iStifioiti^:  quand 
Ufajfe  par  timagination  y  ni ,  ceux  qui  écrhkhtfar 
humeur ,  fintJUjets  à  retoucher  lenrs  ouvrages  i 
comme  elle  9f§fifa$  tottjourt  fiM.  <i . .  Il  ne  peut  (^ 
rapporter  à  tout,  nielhl humur.  Mfedgrà  la  t^ 
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pu tation  dont  jouit  cet  écrivain  I  il  y  a:faeiucati]» 
de  négiîgéitce  éanu  foti  ftylç* 
V  je  ne  vous  r|^;ir)f  ras  f  as  de  quelques  écrivains 
^uine  {àvem  évitée  les  amphibdlogiii^  qu*eii  j:^ 
pétant  Ics^ms  :  voua  feme;E  QUt  Creft^à  le  vrai 
moyen  de  rendre  le  difcours  làcne  &  pefant. 

L'ufùge.des  pronoms^  &  en  ne  fouif&e  point  de 
difficultés. 

-  ï*  tient  lieu  d'un  nQrtiqui  ferôit  précédé  de  la 
prépQHtion ,  ^ ,  f  m  »  pu  dans  i  fy  penfe ,  i  vous  } 
'noua  y  fommcf  \  en  été  \  dans  la  maifoii  i  fy  voit  \  à 
Kome ,  en  Angleterre. 

,  En  reIub(Htùei.un  nomquiauroit  été  précédé 
de  lâjrcpofitioh  i/f  i  &  ce  fcroit  mal  de  (c  fcrvir 
\  ùlôrs  d'un  autre  pronom.  Il  faut  méh$e  que  Pou  fe 
pajfe  d'habits  ^  de  nourriture  i  Çff  de  tes  fournie 
è  fafmniUe,  La  Bnïy ère  da\^oit  dire  et  J V»  fournir. 
.  <  ,^  Ce  ftyle  montre  que  Quinault  avoir  un  génie 
',,  particulier  :  mais  ceux  qui  ne  peuvent  faire  au- 
»,  tre  eho(b  que  répéter  ces  exprelfions  ,  en  man- 
««quent»,.  Vaibé' du  B^t- 

Cet  m  ne  peut  (è  rapporter  k  génie  pflrticutter, 
^     On  auruitpudire;  Qtdntiùlt  avait  dugémef  nuiù 
cettx-lÀ.en  manqu§fi$qni>^  P^r,  » 

,,  Le  caprice  eft  dana  les  femmes  tout  proche  de 
„la  beauté,  pour  être  fon  CMntrepqifbn ,  Se  a6n 
y,  qu'elles  nuiiènt  moim  aux  honimes  ^ui  n'f  u 
9ii|[uériroient  pas  (iins  remède  „•  Xa  ^rtr^ere^ 
.  De^oi  ne  guérir oien^ils  pas  ?  Voi^i  vipLe.phrare 
où  1^.  prpnom  ell  bien  employé, . 
«  »^'QKslHàuroient  cru!  que  de  chaque  morceau 
^     ^  Jjf^un  animal  coupé  en  deux  i  trois  >  quatre  i  vingt 

il  en  naitroit  autant  d'animaux  conv- 
Vplet^ib^elnbbMaa  topt«mier ,»,  Fo^ten^^ 
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'  ^  (Comme  les  çegles  particulières  fouffirent  tou- 
jours des  exceptions ,  il  me^refte  à  vous  faire  re- 
marquer que,  dans  une  fuite  dé  phafes ,  les  pro- 
noms relatifs  à  un  même  nom  peuvent  être  fu- 
bordonnés  différemment 

»,  Notre  langue  demeura  long-^tems  dans  un  état 
de  groflîéreté»  Ce  ne  fut  que  vers  .le  regiie 
d*Henri  I ,  qu'elle  commcn(;a  à  fe  polir.  Alors  il 
„  s'^  fit  des  changemens  coiifidcrables  :  on  invcn- 
„  ta  les  articles ,  qui  la  rendirent  plus  douce  &  plus 
»,  coulante  >  on  tacha  de  lui  donner  quelque  forte 
3,  d'harmonie  &  de  nombre  >  &  ,  quoiqu'il  y  ait  le 
,,  tout  à  dire  entre  ce  qu'elle  ctoit  de  ce  tcms-là  & 
»ce  qu'elle  e(t:  du  nôtre,  elle  prit  pourtant  dès- 
lors  quelque  chofe  de  l'air  &  de  la  formé  que 
nous  lui  voyo^is  aujourd'hui  »,«  Vabhé  Majf, 

Elle  ^  y  y  la%  Itii  »  fe  rapportent  tous  à  notre  Ion- 
gue.  Cepcnoant  toutes  ces  conllru  Aionjs  (ont  bon- 
nes :  carvous  fentez  que  la  lîuifon  des  idées  y  eft 
parfttitemcntx>bfervée. 

Les  adjeâifs  ^  fon  ^  fes^  leur ,  ne  font  pa»  pro- 
pres à  mttrqutr  exaâçmenc  les  rappôttg ,  oc  il  fiiut 
de  PadrefTc  pour  y  fiîppléer. 

Valerê  alla  che:^  LÂanâre  i  il  y  trouva  fou  JUt. 

11  y  a  ici  und^équivoque  ,  qui  dcvroit  être  levée 
par  ce  qui  précédé  ;  elleferoit  levée  trop*tard  «  û 
le  ledeur  étoit  obligé  de  lire  ce  qui  fuit 

„  On  avoit  ofluré  à  Valere  que  fon  fils  avoit  béri 
„  dans  un  iiaufrage.  Cependant  il  veut  en  dofi^ 
9,  ter  :  i|  parcourt  les  ports  dç  mer ,  dans  Tefpé- 
rance  d'en  apprendre  quelques  nouvelles.  Arri- 
vé à  Marfeille ,  il  defcend  chex  Léandre  :  jugei 
9,  de  fon  ravi$5ment ,  11  y  trouve  Ion  ^i  ,>• 
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Cêtt  tiflblement  le  taviffemeiit  A  te  fils  A% 

Valcrc. 

„  OnvLVoit  aSaté à  Valere  que  le  fils  de  liati- 
„  dre  àvoit  péri }  9  va  che2  Léândte^t  quelle  fut  {4 
f9  fiirprife ,  lorWil  le  vit  avec  ïbn  fils ,,. 

Ceft  tout  àutti  vifiblement  la  fyxprib  éi  Val«re 
ft  le  fili  de  Léaadre. 
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CHAPITRE  DERNIER. 

Eximflti  Je  quelques  expreffions  qui  renient  h$ 
€m^ru3ions  louches  y  ou  iti-moèns  emkmrajjéef. 

»»  JLi  E  s  femmes  nefe  font-elles  pas  au^^atniire 
M^blies  elles-mêmes  dans  cet  urage  «  de  ne  rien 
y^favoir,  ou  par  la  foiblefle  de  leur  comcilexion, 
ou  par  la  parefle  de  leur  efprit ,  ou  par  le  talent 
&le  génie  qu'elles  ont  feulement  pour  leâ  oiv- 
vrages  de  la  main.  „  La  Bruyère, 

Ftnr  b  tablent  &  U génie  qtCeUes  ont  fiiit  d'abord 
avec  ce  qui  précède  un  ièm  abfurde  >  &  ces  tours 
font  à  éviter.  , 

'    Tons  kf  i«iirt  de  în  fen  (|i'à  gnuid  bruit  II  réetti, 
WÊt  chei  Ud  voifint  »  ftient ,  Mdi  m  fliite. 
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//  mt  4e  Jes  vers  ehe:^  lui  en  fuite ,  pour  ilchaffi 
Àe  chez  lui  eeuec /es  vers,  La  iyntaxe  dç  notre  l8i>^ 
gùenç  permet  pas  de  pareilles  condruâiona. 

Et  ne  fiiTes-voiit  pu  fat  un  le  léoiit  flurrtf , 
Qyii  ne  vole  tu  fimunet,  tombe  ta  plm  bti  degrf. 

.  '    '   ' 

Vole  mujommet  fur  le  nwni  >  ëf  tontie  mt  fhé 
h^  degré  fur  Un^.^^, 

Xt  a*tUei  pis  tonjovrt  d*noe  pointe  firlTote, 
Alfii8er  ptr  la  ftinie  ont  iplgramine  fbUe. 
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Jigîiifer  Jttmi  pointe  par  la  qumel    *    ' ,      .  ^ 

Voici  des  exemples  oue  Bpunoûrs  tiril  do  vîiu- 

gelas  &  où  il  trouve  de  rélégance.   )»  Cet  gens  (ai- 

foient  to^t  ce  qu'il)  ppuvoienc ,  poUr  lui  per- 

fuaderde  rebroufler  chemin,  du  du-moins qu'il 

>9  réparât  cette  multitude.  Lç$  ambaiiàdeûr$  do» 

„  maUdoieùt  la  paix,  &  ou'il  lui  plût  „. 

Il  fdlloit  dire,  perftiader  de  rebronjjer  chemin ^ 
ou  du-moins  deféparer,  C'eft  pécher  contre  la  plufi 
grande  ii^ifon  des  idées  que  de  marquer  dans  Une 
phrafe  le  même  rapport  par  deux  prépofîtions  dif« 
férentes.  f>emandoient  la  paix  &  qu'il  lui  piAt^  n'eft  V 
pas  non  plus  ^flez  corre<ft  Le  père  Bouhours  au* 
toit,  eu  bien  de  la  peine  à  rendre  raifon  deTélc- 
gance  qu'il  croyoit  voir  dans  ces  tours.  Vous  re- 
marquerez la  même  chofe  dans  Texemple  fuivant  : 
il  croyoit  le  ramener  par,  la  douceur ,  Ê5*  que  fesre- 
niontrances. , , , 

Si  c'eft  une  faute  d*txprinier  les  mêmes  rapports 
par  des  moyens  dificrcns ,    c'en  ferott  une  plUs^^ 
grande  d'exprimer  des  rapports  diffèrenspar^  la 
même  prépûfition ,  ne  dites  donc  pas  :  »  L'outra- 

5e  que  vous  m'ayez  fait  de  me  croire  capable 
'approuver  8c  de  me  réjouir  d'une  a<fHon  fi  dé- 

téftahle.  On  approuve  une  action,  Ç^  mnpM 
„  d'une  acfHon  „. . 

Il  feroit  mal  encore  de  dire  :  ils  n'ont  plmmaf- 
fe&ion  ni  créance  pour  tlUs  \  car  on  ii'a  pas  do  ta 
créance  pour  quelqu'un,  mais  en  quelqu'un.  Il 
finit  touiours  confultor  i»  (yntaxo  «  À  ne  lier  les 
idées  que  parles  moyens  qu'elle  fournit. 

J'ajouterai  ici  quelques  exemples  de  termes  im- 
propres ,  afin  do  >  0  JS  acM>utiinxer  i  remarquer 
&  à  évitercc  défaut. 
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DdTpréaux  voulant  dire  qu'un  efprit  qui  feflaC* 
te,  ignore Touvent  combien  il  a  peu  de  talens» 
&  s'aveugle  fur  Ton  peu  de  génie ,  s'exprime  ainfi  ; 

'':■-'■         '..■'■■■  .*r     . 

Mail  (bufeiit  uA  efprlt  qtit  fe  flatte  &  qui  i*aime« 
"^    Méconnoit  fon  ginie  &  t'ignore  foi-méme.  y 

M^onnoitre ,  fignifie  proprement  ne  pat  reoon^ 
mitre  y  ou  même  ne  pat  vouloir  reconnoitre.  D'ail- 
leurs ;i^/>^  recoMioltre  fon  génie  (ignifieroit  Igno* 
rer  combien  on  a  de  talens«  &  Defpréaux  Veut 
dire  :  ne  cpmtoH  pat  combien  il  en  a  peu.  Au-lieu  de 
foi-^mênUy  il  faudroit /m-^nmf.  Peut-on  dire  :  Mxf 
ejpritquhnéconnoit  fon  génie?  Enfin  qui  i^aimen!^ 
été  ajouté  qu^  pour  limer  avec  foi-même. 

Pour  dire ,  variez  votre  flyle  9  fi  vom  vouliez  tné^ 
riter  lés  applaudijfetnem  m  public  ^  il  prend  c^. 
tour: 

Varier  fes  difçours ,  c'eft  proptcment  écrire  fur 
diiierens  fu  iets.  Les  contours  pour  les  applaudi0<>- 
mens  e(t  mal  encore.  En  écrivant  eft  inutile. 

Il  faudroit  fubftitoer  f/pr/V  à  iif^mo/r# ,  tna  rai* 
fin  à  mes  fens ,  précaution  à  pourfuitu  je  fuà  o^ 
je  veux  éviter  à  f  évite. 

Je  crois  ces  exemples  Tuffirans  ;  les  leélure» 
quenous^fons  enI^mblc»'Vou$  Hccou(iimeront 
à  difcerner  les  termes  propres,  &  ceux  dom  ai> 
fontr^ni  la  lignification. 
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DES  BlFFÈtiKNTES  ESPÈCES  DE  TOURS. 

lu  E  principe  de  la  liailbn  des  iiléet  vofis  a  fait 
connoitre  comment  le  rapport  deif^nots  peot  ètrp 
rendu  fènfible  ;  commeiit  on  pi^ut  écarter  toute 
équivoque  &  touft  obicurité.  .Voilà  ,  jMonfei- 

riieur ,  le  commencement  de  Part:  il nou$  xeftè 
élever  fur  le  même  principe  i|ii  fyftème ,  dont 
toutes  les4>arties  fe  développent  à  vos  yeux  »  &  fe 
diftribuent  avec  ordre.  Vous  n'acquerrez  de  vraies 
connoiflànces  qu'autant  que  vous  fuivrez  toujours 
cette^méthode;  les  arts  &  les  fciences  (ont  des 
édifiçel^-^  qui  s'écroulent  9  s'ils  ne  ibiit  afEs  fiir  des 
fondemens  folidos. 

Chaoue  penfêe  a  Tes  proportions  &  Tes  orne- 
mens:  lorsqu'elle  eft  nûie  dat^s  fon  vrai  jour ,  le 
développement  en  fait  toute  la  grâce*  Pour  écrire 
avec  élégance  »  il  faut  donc  connoitre  les  idées  ac« 
ceflbires ,  qui  doivent  modifier  les  idées  principa* 
les ,  &  fa  voir  choifir  les  tours  les  plus  propres  à 
exprimer  une  penfêc  ayec  toutes  Tes  modifications» 
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Des  aceejfoiresprofrts  à  développer  une  fenfée.  , 

.  '        »  ■     f 

L  y  a  des  efprits  trop  bornés  même  pourlepi^ 
propres  penfées  :  ils  s^arrèteiit  fîir  chaque  idée  ^ 
ils s'appdbidiTent  fur  chaque  mot:  incapables  d^ 
(àifir  les:modi£catiôns  qui  en  lient  toutes  les  par- 
ties, ils  commencent  une  phralè  fans  lavoir  ce 
u'iU  vont  dire,  ils  la  Ënment  (ans  fe  (buvenix 
e  ce  qu'ils  ont  dit  Au-<^ontraire ,  un  efprit  qui 
a  de  l'étendue  &  de  la  précifion ,'  ernbrSHe.fes  penr 
fêes  ,  il  les  voit  fe  développer  d'elles-mêmes  »  ^ 
il  les  préfentc  daus  leurs  vraies  propor^ons  :  voii$ 
en  ayez  déjà  vu  des  exemples. 

Trois  chofes  fonteflentielles  à  une  propofîtion  : 
le  fujet ,  raoxibut  &  le  verbe.  Mais  chacune  d^ek 
les  peut  être  modifiée  ,&  les  mpdificatioits  dont 
on  les  accompagne  ,-  s'appellent  accifoit^es^^ti^çk 
i{ui  vimté^acceatre  9  aborder  y  fi  jtfimr^ 

Les  acceflbires  étant  retrandiés ,  la  prqpofittpii 
fubfîfteroit  encOre  :  ce  font  des  idées^  qui  ne  font 
pas  abrolument  néceffiûres  au  fond  de  la  penflfe  » 
&;qui  ne  fervent  qu'jija  développer.  Vnptpic$ 
qui  aimi  la  vérité ,  &9ui  viù$fe  corriger,  ^MiedoiM 
pat  écouter  les  flatteur f  :  le  féns  &  Ik  vérité  ide  cettf 
proposition  ne  dépendent  pas  des  acôeifoires  oite 
)'ai  aiputés  au  fujet  »  elle  en  eft  ^eulei>ent  plui 
àkstioff^ }  eèi  qui  aim  la  vériié  ft  ffa  Vipf^ 

':  ■  '      .  ":■■  •'  .  .         V       .    -    l:        "     ' 
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Mrrigerj  fait  voir  pourquoi  un  pritiiSè  n^ùUftBiM 
écouter  lés  flatteurs» 

Or,  là  choix  des  aCcéflbire^ ti'eft  pas  une  chofe 
indilférente  i  car  i  lorfque  je  fais  une  proportion , 
je  compare  deux  termes»  c'eft^-diro*  le  fujetà 
l'attribut:  je  lesoonfidere  donc  fous  le  rapport 
qu'ils  ont  l'un  à  l'autre  «  &  je  ne  dois  par  confé- 
quent  rien  ajouter ,  qui  ne  contribue  à  rendre  ce 
rapport  plus  fenfiblc,  ou  plus  développé.  Voilà 
ce  que  font  les  acceflbires  dans  l'exemple  précé- 
dent 'y  ils  déiiiontrentla  néceffité  dene  pas  écou- 
ter les  flatteurs. 

Si,  pour  en  fubftituer  d'autres,  j^difois;  wt 
prince  qui  eft  incapable  inapplication ,  ^  qui  craint 
itétre  contrarié  dans  [es  goièt s  frivoles  s  ne  doit  pas 
écofuter  les  flatteurs  :  je  terois  une  propofition  peu 
jaifonnable,  pu  même  ridicule.  Car»  être  incapa- 
ble d'application  &  "craindre  d'être  contrarié  dans 
•Tes  goûts  n'eft  pas  une  raifon  pour  ne  pas  écputer 
les  flatteurs.  Si  je  voulois  donc  cQiiferyer  ce  ca- 
radere  au  prince ,  il  fàudroit  changer  l'attribut  de 


çapauic  a  ujfj/uLutiun  ,    ^  nui  triun^   a  cire  i,\nurii- 

rit  dans  fes  goûts  frivoles ,  eflfa^pour  ètrep  jouet 
defespitteufs.      .  ./ ■ 

Quand  on  modifie  le  fujet d'une propolîtiouy 
il  le  faut  donc  confidérer  relativement  àcé  qu*on.  r 
en  veut  affirmer  :  il  faut  que  lés  acceflî)irc8 ,'  dont  * 
on  l'Uccompagne  ♦  contribuent  à  le  lier  aVec  l'at- 
tribut :  par  conféquent,  d'eft"  au  principe  de  la  ] 
i)lus  grande  liaifon  des  idées  à  vous  éclairer  iiir 
e  choix  des  acceifoires  doàt  te  fujôt  peut  ètreac-  ^ 
•ompagnév  ^      :  ":     ^.  %  ^         / 
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•  Comine  on  confidère  le  fujet  par  rapport  à 
Tattribut  »  il  fautconfidérer  ^attribut  par  rapport 
au,  fujet  i  &  toutes  les  modifications  ajoutées  çle 
part  &  d'autre,  doivent  conspirer  à  les  lier  de 
plus  en  plus. 

Quant  au  verbe,  il  ne  peut  être  modifié  que 
par  des  circonftances ,  &  il  eft  évident  que  le  choix 
des  circonftancè^ne  peut  être  déterminé  que  par 
le  nom  &  l'attribut,  confîdérés  enfemble.  Tout 
ce  qui  ne  tient  pas  à  Tyn  &  à  l'autre ,  eft  au^inoins 
fuperflu  :  ce  font-là  deux  points  fixes,  d'après  le£. 
quels  l'écrivain  doit  terminer  &  circonfcrire  ù- 

'  penfée. 

Si  une  propofition  eft  compofée  de  plufieurs 
noms  &  de  pludeurs  attributs  ,  la  régie  fora  efticore 
la  même.    On  ne  doit  jamais  ajouter  qUele$  ai^î- 

^ceHbiresjq[ui  contribuent  à  la  plus  grand^  liàifon 
dos-idées  :  te  principe  eft  général,  &  il^e  ibuiEre 
point  d'exception.  ,        ^^ 

Souvent  les  écrivains  deviennent  diffîis,  parla 

;  crainte  d'être  obfcurs,  ou  obfcurs  par  1^- ermite 
d'être  diffus.  Mais  (î  vous  qbfervejs  le  prinoipp.df 
la  liaifon  des  idées ,  vous  éviterez  également  ces 
deux  incoAvéniens.  Peu t-oh  manquer  d'être  clair 
&;  précis,  quand  on  dit  tout  ce  qui  eft  néceflàire 

'  au  développement  d^ane penfée,  &  qu'on  ne  dit 
ftende  plus. - 

*       J'ai  déjà  dit ,  Mon feigneur,  que  les  préceptes 

'  ne  nous  apprennent  jamais  mieux  ce  qu'il  Ëiuc 
faire,    que  lorfqu'tls  nous   font   r^emarquer  et 

Î^u'ii  &ut  éviter.  Voyons  donc  comment  on  peut 
e  tromper  dans  le  choix  des  acçafibires.    > 
-Quelquefois  un  écrivain  croit  modifier  une 
penfée  r  lorfqu^il  s'appefandt ,  pour  iixe  une mk» 
TomilL  Ar$  d'Ecrire.  Q 
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me  chofe  de  plufieurs  maïu^res.  Oi\i!il>  tfi  ivu 
dent  que  ces  répétiticms  embàrmâênt  le  4if<K>ttxi  > 
&  lîuifeiu  par  conféquenc  à  la  Uaifon  à^shiie$. 

;  Venntiyeux  loifir  éTun  ntoriél  femr  4if^  ej^  la 
plmrudêfatigtie  que  je  comtoijfe  :  (i ,  pÀUpkjouter 
des  tnodificadoiis  à  et  hijir ,  je  dis  :  ce  loifir  èfi 
celui  iiiH  homme  qui  efi  dans  les  langueurs  de  toi- 
Jiveté  fqui  eft  efilave  de  fa  lAche  indolence  9  on  verra 
que  je. m'arrête  fiir  une  même  idée,  &  que  les 
acceffoires  de  langueur  Scd^indolnue  ne  cafradéri- 
fent  pas  le  loifir  par  rapport  à  Tidce  de  fa  figue  qui 
ed  Tattribut  de  la  propolition^  On  doit  donc  blà- 
mer  Delpréaux^  Iprfqu'il  dit  : 

Mftii  je  n<  trouve  pts  de  {atigae  fi  rude 
Qi^e  Tennuyeux  Imfir  d'un  mortel  faiu  e'tudc^ 
Q|ii.|tf  ibrtant  jamais  de  fil  ftupidité, 
'  Souvent  dans  les  langueurs  de  fon  oiftvet^," 
B^un^  lâche  indolence  efi;lave  volonjkaire , 
Le  paiible  fiirdeau  de  n^avoir  rien  à  faire. 

Le  dernier  vers  eft  beau ,  mais  le  poète  n'y 
arrive  que  biei^  fatigué. 

GardeS'Voiis  d'imiter  ce  rinieur  furieux , 
Qui  de  fes  vaim  écrits  Iféieur  harmonieux  . 
Aborde  en  récitant^  quico|i<iue  le  fiilUe,.  >^ 

£t  pôurfuit  de  fes  ver»  les  paflknts  dans  la  me. 

♦  :•:./■         .'       .-      '■■•      ■  -  "  •    ,' 

De.  fes  voifnf^éctifs  lelleur  harmonieuse  nt&it 
que  ralentir  le  difcburâ,  Dans  Iqruetfi  inutile, 
&  ht  fi$  trouve  à  Ja'fin  du  vers  que  pour  rimer  à 
falue.  Exï&n  les  epithétes  furinfjKy  vains  ^  bamto- 
tjc;  né  (lénifient  pas  graiid'chore ,  oudu-moii>s 
{bà^lHien  fiâmes*  Cette  pWée  i^ie  pcrdroit  dpne 
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rien ,  (1  otl  fe  bornoit  à  dire  ;  garàeirAHUtit  i'tndm 
ttr  ce  nimeur  y  qui  aborde  en  récitant  quiamque 
le  faille ,  6^  pmrfuit  de  fes  vert  les  fafflins.  En 
ajoutant  tout  ce  que  •je  retranche  >  Défpréaux  a 
voulu  peindre  ,  &  il  répand  en  eiFet  des  cou* 
leurs:  mais  c*eft  du  coloris  qu'il  falloit,  &  le 
vrai  coloris  tonfifte  uniquement  dans  les  acce& 
foires  bien  choids. 

Lf  pim  fage  eft  celui  qoi  ne  penTe  pokit  rétr*  : 
Qui  toujours  pour  un  autre  cnçliu  vers  la  douceur  » 
Se  regarde  foi>méme  en  révère  cenfeur , 
Rend  à  tout  Tes  défauts  une  exaâé  joitice  ,  V 

Et  fait  (ans  fe  flatter  le  procès  à  Ibn  vice. 

^   '■ 

Cette  penfëe  ferptt  mieux  rendue  »  ii  Ton  re« 
tranchoitle  quatrième  vers.  C^and  on  dit  qu'un 
homme  fe  regarde  en  févéré  cenfeuf  ^  quHl  &t» 
fanç  fe  flatter ,  le  procès  à  (es  vifces  \  eft-ce  ajou- 
ter quelque  nouvelle  idée  que  de  dire  qu'il  rend 
une  exaâe  juftice  à  Tes  défauts.  D'ailleurs ,  dit-on 
rendre  jufticeaux  dé&uts»  comme^ondit  rendre 
julUce  aux  bonnçs  qualités  de  qtfelqU' un  ^ 

Le  befoin  d'un  vers  »  d'un  hémiftiche  ,  ou 
d'une  rime,  &it  aifez  fouvent  tomber  les, poètes 
dans  ces  fortes  de  fautes  :  vous  en  trouverez  des 
exemples  dans  les  fatyres  de  Defpréaux*  Je  Vous 
rapportecai^encore  un  padage^ou  il  .parle  de  la 
fiicilité  que  Molière  ayoit  à  rimer. 

On  dirolt»  quuri  tu  yrax,  qu'elle  te  vient  chercher; 
«  '    ;  '  JiniiUc  pii  'iMUt^dUrf^ni  ^n  ne  it  voit  broni[^hex  y     •  ' 
Et  fini  qn*un  long  d^iur  t^arréte  otfl'embarrafle , 
4  PÇin^  8»-lu  parlj^  qii*eU6f>méme  Vy  place. 

«    Le  prerËer  »  le  ftoond  à  le  qùaÉriems  va%, 
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diient;'U  même  choie  i  mais  ils  h  dUènt  arec 
de  noWeaux  acceflbires,  &  ilf  (ont  bons»  au. 
mot  lnhul)er  prèst  qu'on  pourroit  critiquer.  Mais 
le  troifieme  n'eft  qu'une  .froide  répétition  i  & 
tlarréte  n'eiL  pas  le  terniie  propre  :  car^im  long 
décour  h'arrètç  pas  \  il  retarde  feulement.  On 
diroit  que  le  poète  ait  Voulu  donner  un  exen>- 

E"  le  de  ces  longs  détours  qui  arrêtent  &;  qui  enw 
arraflent  v  &  qu'il  ait  voulu  rimer  diifialement, 
afin  de  contracter  avec  la  facilité  de  Molière. 

Je  fais ,  Monfçimeur  ,  qu'on  trouvera  mes 
critiques  bien  (évéres  \  &   que  la  plupart  des 
paflages  que  je  blâme  »  ne  manqueront  pas  de 
défenfeurs.  L'art  d'écrire  eft  un  cnamp  de  difpû- 
tes ,  parce  qu'au  lieu  d'en  chercher  les  principes 
dans  le  caradere  des  peiifées  s  nouilles  prenons  - 
dans  notre  goûlt  ;  c'eftrà-dire,  d^ns.nos  habitu- 
des de  fendr,  de  voir  &  de   juger:  habitudes 
qui  varient  fuivant  le  tempérament  des  perfon-  ' 
nés  •  leur  condition  &  leur  âge.  Auili  notre  goût 
Xït  paroit-il  fe  refufer  sfux  règles  ,  que  pour  avoir 
la  liberté  de  s'en  faire  de  plus  particulières  &  de 
plus  arbitraires.  Mais  (i  le  principe  de  la  liaifon 
des  idées  eft  vrai ,  il  ne  reftera  plus  qu'à  raifon- 
ner  coniequemment  s  &  lorfque  les  conféquences 
feront  juftes,  les  critiques  ne  pourront  manquer 
de  l'être  ^  quelque  févères  d'ailleurs  qu'elles  pa- 
roiflènt.    Voilà ,  Monfeigneur ,  unp  obfervation  . 
que  vous  aurez  fouvent  befoirt  de  vous  rappeler. 
^    S'il  ne  faut  pas  s'appefantir  fur  une  idée,  il 
faut  encore  4noins  fè  perdre  parmi  des  acceifoires 
étrangers  à  la  chofe. 

V idylle  doit  être  fimple  comme   une  Bergère. 
Cette  penfée   renferme  deux  proposition.    lui; 
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t\rger$  ift  fimph ,  Pliyiïn  JoU  Pitre  légalapefit.  9 
voulant  les  modifier,  chacune  à  part» Je  dis  1$ 
bergère  m  fe  fàre  que  des  fieurs  qui  wWfwf  4<»w 
les  champs\  ce  fera  choiur  des  acce&irçtf  qui 
conviennent  à  la  bergère  &  à  la  (implicite  que 
je  lui  attribue.  L'idylle  fera  âuf)!  fort  bien  carac*« 
térifée,  en  difimt  que  fa  douceur- flatte,  chatôuitld, 
éveille,  &  jamais  de  grands  mots  n'épouvante 
i'orèille.  ;  "  ^.^^ 

Mais  il  feroit  bien  déplacé  d^oTjJèrvcr  qu'une 
bergère  ne  fe  charge  ni  d'oY  ni  de  rubis  ni  de 


gers  à  la  bergère  &  n'ont  aucun  rapport  à  Tidylle. 

II. feroit  encore  ma^  de  dire  que  l'idylle  eft 
humble»  o\\  me  rèprocheroit de  ne  pas  employer 
le  termaM)ropre  \  car  pour  être  (Impie ,  on  n'eft 
TJas  humble.  Mais  (î  j'ajoutois  qu'elle  éslate  fans 
pompe  ,  qu'elle  n^a  iricn  de  (aftueux  ,  qu'elle 
n'aime  point  l'orgueil  d'un  vçirs  'pféfomptiiéux  ; 
cet  éclat,  cette  pompe,  cet  orgueil  d'Un 'vers 
ptéfbmptueuic  ,  feroient  des  expr-eflions  bien 
DourfoufBées  ,  pour  répéter  une  idée  que  j'au- 
rois  dû  me  coftténlÉr  4e  rendre  par  ce  vers: 

Et  jMtàii  die  gnodg  niQ^.  n^ï^uvinte  rorefllc.     , 

Je  oonvieni  que  le  propre  de  la  p6éfle,e|(l  de 
peindra ,  infds  a- («elle  ^eint  foa  b^t  touter  \c%  - 
îbis  qu'eUevpeint  ?  t*a4<-elte  atteint;,  IprJqu'eUé 
prodtgjue  les  images  fans  choi;»:  ?  On  \  î^ti||^eroit  „ 
ogtainement  un  écrivain  en  profe,  qui»  pour  ^ 
{Cj^ulre  la  (Implicite  d'une  i»ei:g^e,  idicoit'qu'^r 
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ne  mêle  point  à  l'or  l'éclat  des  diamans  ,  & 
qu'elle  ne  charge  point  fa  tète  de  fupcrbes  rubis. 
Or,  pourquoi  une  image  ,  déplacée  dans  lapro- 
fe,  ftroit-elleà  (à  place  dans  des  vers? 

;tl  X  ^  des  occafions,  où  pour  faire  connoU 
trc  une  chofe,  il  faut  remarquer  ce  qu'elle  n'cll 
pas  p  6ç  l'on  dit ,  par  exemple  ,  libéral  fans  pro^ 
M^alùé  y  économe  fmis  avarice  ;  c'cft  que  le  paflugc» 
c{\  gliilùnc^e  la  libéralité  à  Ifi  prodigalité  ,  de 
l'économie  4'  l'avarice  ,  &  qu'il  cft  bien  difficile 
de  n'être  que  libéral  ou  qu'économe.  Mais  fî 
un  pôete  remarquoit  qu'un  avare  né  charge  fcs 
habits  ni  d'or ,  ni  de  rubis  ,,ni  de  diamans  ,  quel- 

?iue  belle  peinture  qu'il  fit  avec  ces  mots  ,  elle 
croit  conclamnablc  en  vers  parce  qu'elle  l'auroit 
été  en  profe.  Or,  l'or,  les  rubis  &  les  diamans 
île  font  pas  moins  étrangius  à  Une  bergère.  Ce- 
pendant Dcfpréaux  a  dit  :  ^ 

Telle  qu'une  bergcrc,  au  phis  beau  jour  de  fête     . 
De  fùperbo^  rubis  ne  charge  point  l'a  tête  i 
£t  faus  nvéler  à  l'or  l'édai  des.4iitnians  , 
Cueille 'en  nit  chi^p  voifin  Te;;  plus  beaux  oinemcns. 
Telle ,  aimable  cwfon  afr-^' mais,  humble  dam  fonJiyU  ^ 
'   '     Doit  éclater  ians  pompe  une  élégante  idyjle:       •; 
Son^fliwr  limple  K  naïf  n'a  rien  de  faftUcnX ,  "  , 
Et  n'aipic  point  lYitgueil  d'i|n  vers  pn^fomptucux. 
n  faut  que  fa  douceur  flatte,  chatouille  ,  évcillt;^'      . .  v 
£t  jamais  de  grands  mots  In' épouv a ntel' oreille,/ 

TIeft  fort  étonnant  que  le  poète  ait  çmploj^é 
de  fi  grands  mots  ,  pour  peindre  un  poème  où 
il  ne  doit  pas  s'en  trouver.  |c  .remarquerai  m- 
cme'  fjiu\iu  plus  beau  jour  de  Jète  cit  imc  circonf 
tance  inutile  i  &  que  fin  air  ^  Jhn  Jlyk ,  fm  ftfur . 
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font  deji  ejcpreilioivs  qui  (Ufent  toutes  la  même 
chofe*  '     -  ;        . 

Le  vague  des  âccfeiToiiies  contribue  encore  beau- 
coup à  rendre  le  difconrs  tout-à-fait  froid.  J*en-. 
tends  parjà  les  pK^dification^  ,  qui  n^up^articn- 
Tient  pas  pltH^^à  la  choie,  dont  on  pârlç,  qu'à 
toute  autre.  Suppdfoi^s  qm  je  veuille  modifier 
1g  fujet  de  cette  propo fi tiou  »  un  galant  condanme 
la  fciime  i  ir  faudra  que  )ehit  don^ie  un  carac- 
tère qui  ne  convienne  qu*àiui;  &  i^ui  même  no 
lui  convienne  que  par  rapporta  la  fcience  qu'ij^ 
condamne.  Mais Defptéaux  dit:  ' 


i.      ....  un  gtiûot  ti«  qui  tout  le  métier 

£ft  de  courir  le  jour  (le  quartier  eji  quartier ,  ^ 

£t  d'aller  à  l'abri  d'une  perrMqye  blonde 
JDc  fes  froides  douceurs  fatiguer  tout  le  monde» 
Condamne  la  fcience.  .........     . 

Vous  voyez  qu'4jne  partie  de  ces  acçeflbire» 
ne  convient  pas  plus  à  un  galant  aju'à  un  hom- 
me défœuvré  ,  &  que  tous  enfemble  ils  n^ont 
que  fort  peu  ,  ou  point  dei rapport  à  Piittribut 
de  la  propoQtioiv  Auâi  ots  vers  font-ils  Uea 
froids. 


•',!l 


Ce  feroit  im  phis  grand  défaut  d'alTocier  det 

idcqs  contraire^.  i 


•\  •    ,  :\^\' 


SI  Ht  ^  foi  ïlei  veirti  tovto^tà  t/einb«|i|ver  ^ 
Il  ne  voit  point  d'écueil  ^u'il  ne  l'aiUe  chiyq^çc. 


Le  taux  de  cette  pcniee  eft  leiifiblei  car^'ôn 
cil  encore;  à  terre ,  quaiid  on  eft  prêt^  à  s'.^uar- 
quctv  &'  par  çohféqucin  on  tit  ya  |)à!i;  ll^urteip 
contre  les  écueils.       ■  ;  ,r 
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Mais  plutôt  ftns  ce  nom',  4bot  la  vJi^  Inmierf  ^ 
Donne  un  luftre  éclatant  à  leur  rjpine  groi&ere  ». 
Ui  v«rt oient  louts  ^Tit*t  iM>n^  île  rn^vers. 
Pourrir  dans  U  poufllere  à  |a  maxi  def  irert. 
A  l'ombre  dç  ton  nom  Ui  trouvent  leur  iSfït  ; 
Comme  on  voit  dans  les  champs  un  trbrifleau  débile,  * 
Qjai  fans  Theureux  appui  qui  le  dent  attaché, 
Languiroit  triftement  (iirl^^  terre  couché.; 


.'■•f 


Il  y  a  dans  ces  Vers  bien  des  diofes  qui  nui- 
fènt  à  la  liaifon  doc  idées.  D*abord  et' nom  don$ 
la  vive  htmierc ,  eft  en  contradiâion  avec  à  tom^ 
hre  de  ton  nom.  JEn  fécond  lieu  $  on  peut  bien 
comprendre  que  des  écrits  feront  pour  untcms 
garantis  de  Poiibli,  païf  le  luftre  du'ils  reçoivent 
d'un  grand  nom:  mais  qu'eft-ce  oue  le  luftre 
éclatant  ouc  donne  a  une  veine/groflîere  la  vive 

V  ^lumière  cf'un  nom ,  à  l'ombre yduquel  des  écrits 
"tiNÉTuvent  un  afyle  5  &  comment  le  luftre  que 
refait  cette  veiit«..y^-£Ea[gtkU^ue  des  écrits,  qui 
font  la  honte  de  Tunivcrs  ,  ne  pourriront  pa^ 
dans  la  pouflîcre  r*  En  troifiemc  lieu  ,  qu'on  dife 
que  des  écrivaiiip  trouvent  un  afyle  à  Tombre 

.  d'uà  nom,  comm^  un  foible  .arbriifeau  trouve 
un  appui ,  tout  /croit  danS  Tordre.  Mais  peut- 
on  djf e  qu'ils  trouvent  leur  yijVIe  ,  comme  un 
•foiWc  arbriifeau  hngwn oit:  ^\m\\  dans  les  champs 
eft  ime  circonftance  inutile  |  Ç^  comme  on  voit 
artoibltc  lia  comparaifontcar  ils  ne  trouvent  pas 
leur  afyle-  comme  on  voit  un  arbriffectu  trouver , 

mais  comme  unarbriiieau  trouve,  &c 

■,■■,■.,  ,    ^ 

'  I    A^n^  <|jue  le  oours  des  années 
^f  forme  des  jours  &  des  nuits  , 
le  cercle  de  nos  devinées  « 

Eft  fûMi^ni  de  joie  $l  d'cjinuis. 
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le  ciel  pur  nn  ordre  IquittUt 

Rend  Vùn  à  IWtrç  pr<»fittblf  i     - 

Et  diQS  cet.  inégalitéi , 

Souvent  fa  ftgefle  fupréme 

Sait  tirer  notre  bonheur  mémt  * 

Du  fein  de  nos  calamitéi. 

Roujfiâu, . 

Tout  eft  bien  jufques-là.  Mois  Rouffcau  tombe 
en  contradidon  ,  lorfque    cet  ordre  équitable  du 
ciel ,  cette  fageffe  fuprème ,    fe   change  tout-à«Ak 
coup  en  jeux  cruels  de  la  fortune  5  car  il  ajoute  ^^ 

Ponrquol  d*iine  plainte  importune 
Fatiguer  vainement  les  airs  ) 
Aux  jeux  crueli  de  la  iiirtuae 
Tout  eft  fournil  dans  Tu  ni  vers. 

Le  même  poète  a  dit:. 

Héros  cruels  &  fangainaires  ,  * 

Ceflez  de  vous  énorguellUr 
De  ces  lauriers  imaginaires/ 
Q.ue  Bellone  vous  fit  cueillir. 

S'ils  font  imaginaires  ,  on  ne  les  a  pas  cueillis* 
Defpiréaugc  parie  d'un   feu  qui  n'a  ni  fens  ni 
tt3ure ,  &  qui  s'éteint  à  chaque  pm. 

K^  fon  Itu  dépourvu  de  fent  dt  de  leânre, 
Ftftdnt  à  cliaque  ptt ,  Ikute  d«  nourriture.) 

»  '  '  , 

n  femble  quelquefois  qu'un  écrivain  ne  pré- 
voie pas  ce  qu'il  va  dire.  La  Bruya|ie  voulant 
peindre  1^  vanité.  &«  le  luxe  des  hommes  de 
néant  devenus  richta.,  reprélèiite  la  beauté  &  la 
nuqpuiËceiice  d'un  pâlies  où  Zénobie  a  prodigué 
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desricheflès,  &  il  ajoute  :  a/^rt/  que  'bomy  au^ 
rez  mû  ,  Zénohie  »  /a  dernière  tmm  9  quelqu^uu 
de  ces  pâtres  qui  habitent  les  [Mes  vùifins  de 
Falmyre  ,  devenu  riche  par.  les  petits  de  vos 
rivières  i  achettera  un  jour  i  deniers  comptans 
cette  royale  maijbn  ,  pour  f  embellir ,  Ç^  la  rendre 
plus  digne  de  lui  ^  de  fa  fortune.  v 

Si  cet  écrivain  n'avoit  rieu  dit  de  pliiSr  f\ 
pexifée  étoit  !oc%  bien  développée*  Certainemeiu 
il  n'ctoic  pas  néceflaire  pour  la  préparer  des 
troubles  de  Teiupire  de  Zeitobie  »  m  des  guerres 
qu'elle  avoit  foutenues  virilement  contre  une 
nation  puifl&nte ,  ni  de  la  tnort  de  ion  mari. 
Car  ces  (ûrconflanccs  ne  contribuent  pas  à  don- 
ncr  une  plus  grande  idée  du  .calais  qu'elle  a 
bâti.  Si  T  au  -  contraire ,  le  règne  de  cette  princcHe 
avoit  été  plus  paiflble  ,  on  auroit  pu  ruppofer 
qu'elle  en  auroit  fait  de  plus  grandes  dçpcnlcs 
en  bàtimens ,  &  il  n'eût  pas  été  hors  de  propos 
de  le  rcmar(^uer.  Il  femble  donà  que  la  Br^jyere 
ne  prévoie  pas  ce  qu'il  va  dire  ,  lorfqu'il  com- 
mence aind  : 

„ Ni  les  troubles,  Zénobie  ,  qui  habitent  vo- 
„tre  empire,  ni  la  guerre  que  vous  avez  foutc- 
„  nue  vinlcmci^t  contre  une  nation  puiâante  flc- 
„  puis  la  j|aort  du  rpi  votre  époux ,  ne  dimimiém 
„  rien  de^otre  magnificence.  Vous  avei|  pré- 
„féré  à  toute  autre  conuce  les  rivqs  dç^  TËiu 
,,  phrate  pour  y  élever  un  fupcrbe  édifice ,  &c. 
Il  faut  eondderérune  ponféo  comppfée ,  cotiimc 
un  tableau  bien  fait ,  oiii  tout  eft  d'acôord.  Soit 
que  le  peintre  fépartB  où  grouppe  les  figures. . 
qu'il  les  éloigne  où  les  rapppocne;  iiies  lietoui^ 
tes  par  la  i^art  qu'elles  f  rtunetit  à  .iine  ^a^tpan 
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principale.  Il  donne  à  chacune  un  caradere^  mais 
ce  caraâere  n'efl:  développé  que  par  les  accefl 
foires  qui  conviennent  aux  circonftances.  Il  n'eft 
jamais  occupé  d^une  feule  figure  :  il  Tcfl:  conti- 
nuellement du  tableau  eiitiér  ,  il  fait  un  enfem* 
ble  où  tout  eft  dans  une  exaâe  |>roporcion. 
Vcuoixs  à  des  modèle^. 

Turenne  s^exerçoit  aux  vertus  civiles  :  ten  mon- 
trant d'un  côté  les  circonftances  ,^011  oe  général 
s'cxercoit  aux  vertus  civildb ,  &  de  Tautre  les 
dualités  qu'il  apportoit  à  cet  exercice ,  cette  pen- 
(ec  fe  développera»  6>c  les  parties  feront  parfai- 
tcmciit  liées.   C'eft  ce  que  Fléchier  a  Êit. 

„  Ceft  alors  que  dans  le  doux  repos  d'une 
condition  privée ,  ce  prince  fc  dépouillant  de 
toute  la  gloire  qu'il  avoir  acquife  pendant  l^i 
guerre;  &  fe  renfermant  dans  une Tociété  peu 
nombrcufe  de  quelques  amis  choid^ ,  s'exer« 
„  coit  fans  bruit  aux  vertus  civiles  :  fincère  dans 
„  les  difcours,  fimplc  dans  (es  aâions ,  fidèle 
„  dans  fes  amitiés,  réglé  dans  fefi  defirt,  grand 
„  même  dans  les  moindres  chofes. 

Vous  prendriei,  Motifeigaçur ,  une  fîiufle  idée 
de  Oefpréaux»  fi  vo^  n'en  jugiez  que  par  les 
padages  que  j'ai  rapportés.  )1  mérit«  fouvent 
d'être  étudié  comme  ^ni  modèle.  Mais  comme 
nous  avons  déjà  lu  de  fci  ouvrages,  &  que  nous 
en  lirons  encore,  je  ne  vous  en  donnerai  pour 
le  préfent  »  qu'un  exemple  que  vou»  recon- 
noitrez. 

Il  s'agit  d'un  chanoine  qui  repofe  dans  un 
bon  lit-s. 
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Dant  If  réduit  obfcur  4'aae  tlcoye  cnfeiio^  » 
S! élève  un. Ut  de  plume,  à  grands  frtix  amtiffe: 
Qua^e  rideaux  pompeux ,  par  un  double  oontouifyV. 
En  défendent  l'entrée  à  la  clarté  du  jour  ^ 
/  LA  parmi  les  douceurs  d*un  tranquille  filence 

lUgne  ftir  le  duvet  une  hearcure  indolence. 

Souvent  les  idées  fe   développent  &  fe  lient 
par  Je  contrafte  i  c'eft  ainfi  que  Bofluet  explique 
cette  penfêe:      ■ 
•  ,)Carthage  lut  foiiûiifè  à  Rome. 
„Annibal  fut  battu  ,   &  Carthâge ,  autrefois 
A,  maitrefle  de  toute  TAfrique ,  de  la  mer  Médi- 
„  terranée ,  Se  de  tout  le  commerce  de  TUnivers , 
*   t9  tiitHintràinte  de  fubir  le  joug  queScipion  lui 
-    ^  impm.  ^  ^  . 

La  Bruyère  développe  aufli  par  des  contraftcs 
Tamour  du  peuple  pour  les  nouvelles  de  la 
guerre. 

téLe  peuple  paifible  dans  Tes  foyers ,  au  milieu 
des  nci]i8,  &  dans  le  fcin  d'une  grande  ville, 
où  il  n'y  a  rien  à  craindre  ni  pour  fcs  biens , 
ni  pour  fa  vie  ,  refpire  le  feu  &  le  fang ,  s'oc- 
„  cupe  de  guerre  %  de  ruine  ,  d'embrafcment  & 
de  maâacre  »  fouffre  irnpatiemment  que  des 
armées  qui  tiennent  la  campagne  ,  ne  viennent 
„  pas  à  fe  rencontrer. 

En  voilà  afles  ^ur  vous  faire  coi^noitre  avec 
quel  difeernement  on  doit  modiâer  les  différentes 
partiel^  d'un  diicours.  H  noute  refte  i  examiner 
le  camiflere  des  tours  dont  on  peut  (aire  ufage. 
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Des  tours  en  général. 

Vous  avez  vu  dans  le  premier  livre,  coin-, 
nient  on  peut  rendre  une  penlëe  confîdérée  en 
elle-même  ,  &  lans  égard  aux  difFé rentes  manières 
dont  elle  peut  être  modifiée.  Mais  fi  cette  penlee 
elt  employée  dans  des  circonltances  diiiërentes, 
elle  devient  fufceptible  de  diHIérens  accèlToires» 
&  puifquVlle  change  ,  il  làut  que  le  langage 
change  cohime  elle.  Tout  Tart  confKte  d*un  côt5 
à  la  faifir  avec  tous  Tes  rapports  \  &  de  Tautte 
à  trouver  jlans  la  langue  les  expreïTions  qui  peu* 
vent  la  développer  avec  toutes  i*e$  mo'Hincationf. 

On  ne  le  contente  pas  dans  un^difcours  de 
parcourir  rapidement  la  fuite  des  idées   princi* 

fiaient.  On  rarrète ,  au  contraire ,  plus  ou  moins 
lir  chacune  \  on  tourne,  pour  ainii  dire ,  autour 
J^our  fàifir  les  points  de  vue  fous  lefqucis  elles 
b  développent  &  fe  lient  les  unes  aux  autres. 
Voilà  pourquoi  on  appelle  tourt  les  différentes 
expreflions  dont  on  fe  fert  pour  les  rendre. 

Nous  n'avons  plus  rien  à  remarquer  fur  le$ 
acce^oires  qui  font  exprimés  par  des  adjeâifs, 
des  adverbes  oU  des  p ropofitions  incidelites.  Ce 
que  nous  avons  dit,  luffit  pour  faire  voir  corn* 
ment  ils  peuvent  être  conflruits  avec  le  refte  do 
la  phralë. 
Nous  allons  examiner  dans  les  chapitres  fui* 
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vans  tous  les  auprès  moyens  de  :  modifier  une 

périphrafe.  V  Aj/         ^  "-^  ^ 

D'autres  fois  on  compare  deux  idées ,  &  roii  e% 

faitfentir  l'oppolîtiort  oii  la  feflcmblance.    .  , 
Quelquefois,  au  lieu fdu  mMtt  de  là  choie,  on 

emploie  un  terme  figuèe.    V 

Dans  d'autres  occafions  on  change  l'affirma- 

tioti  en  interrogation  .,  en  doute  ,.  &  récipro- 

quemait  .  ;   , 

Souvent  nous  doimons  lih  çorps'  &  line  amc 
aux  êtres  infenfibles  ^aux  idcesj[ps  plus  abltt^tcs , 
&  nous^perlbnnifions  tcjut. 

Enfin  nou»  renverfonS  l'brdre  des  mots. 

Telles  font ,  é|i  général ,  les  différentes  efpècca 
de  tours  dont  nous  allons  traiter. 
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c  H  APITIIE 

Des  péripbrafes. 


ÏmA  pérîphrafe  eft  une  circonlocution ,  un  dr- 
^  cuit  de  paroles.  Vous  voyez  donc  que  ce  tour 
fçjra  vicieux ,  s'il  n'eft  pais,  employé  à-propos. 

Qiiand  on  prononce  le  nom  d'une  chofejTet 
prit  ne  fe  porté  pas  plus  fur  une  qûalit;é  qiie  lur 
une  aiitre  :  il  les  embraffe  toutes  confufcmènt  : 
il  voit  la  chofe,  mais  il  n'y  apperqoit  point  «rî- 
corè  de  caradere  déterminé.  Au  -  contraire  ,  il 
-  démêle  quelques-uties  des  qualîîéç  ^ui  la  diftin^ 
guent,  lorfqu'au  nom  Ton  liiWlitue  une  cir^çon-i  \ 
locution.  En  un  mot,  le  nom  motiûre  1^  çhôfe 
dnus  un  éloignement  où  on  la  reéôrinoît  j  mais 
on  Tapperçoi^  imparfaitement ,  &  les  détils  échap- 
pent :  la  périphrafe,  au  contraire,  la  rapproche , 
&  en  rend  les  traits  plus  diftinds  &  .plus  fen- 
fibles.  Le  nom  de  Dieu ,  .par  exemple ,  iie  ré- 
viBÎUe  pas  Tidée  de  tel  ou  tel  attribut  ;  mais  la 
périphrafe ,  celui,  qui  a  créé  k  ciel  Çf?  la  terre , 
répréfente  la  divinité  avec  toute  fon^  intelligence , 
&  toute  fk  puifftnce. 

Cette  même  idée  peut  être  caraélérifée  par 
autant  de  périphrafes  qu'il  y  a  d'attributs-  dans 
Dieu:  mais  le  choix  des  caradcres  n'eft  jamais 
indi^rént.  \ 

a>  Celui  qui  règne  dans,  les  cicux,  de  qui  re- 


'•.jft 
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^Jève^t  tous  les  empires5  à  qui  feùl  appartient 
,,  la  gloire ,  là  majefte,  ^indépendance*,  eft^ai^ 
,,  celui  qui  fait  la  loi  aUx  rois,  &  qui  Teur  dohfie  , 
„  quand  il  lui  plait,  de  grandes  fi^  àe  ter^bles 
i,  leçons,  fiofluet.  .  •  '[■ 


O,     'V    t. 


Celui^  qui  met  m  frda  i  fa  fiireurdcs  flots, 
.  Sait  aufli  des  ihéchants- i^rfêter  les  complots.   '  « 

•■.■'.,.•'"'"."'  ■■■'  -  -Vv  ;  /        .      Raçinié 

Dans  ces  deux  exemples VjQfeu^cft  caradérile 
bien  diflereniment.  Mais  effayorii  de  changer  les 
periphrafcs  de  l'uivà  rautre",-&  difons  : 

5,  Celui  qui  met  iHjJr^in  à  la.  fureur  des  flots  ^ 
ji  eft  auflî  celui  qui  feitla  loi  aux  rofs,  &  qui  leur 
,v  donne  9  quand  il  lui  plait ,  de  jurandes  &  ter- 
„  ribles  lêqonSi        "^    '         '  #  -    * 

,>  Celui  qui  règne  dans  lès  cieux ,  de  qui  relè- 
„  vent  tous  les  empires ,  à  qui  feul  appartient  la 
„ gloire,  la  ipajefté^Tindépendasiée ,  fait  "arrêter 
5,  les  compJots^des;nicchans.  •  k 

Ces  periphrafeç  n'ont  plus  la  même  grâce  <; 
elles  vous  paroîfTent  froides,  déplacées,  &  vous 
en  VQye2  la  raifon  :  c'eft  que  le  caracîlere  donné 
à  Dieu  n'a  pluVaflei  de  rapport  avec  Tadionae 
cet  être  y  Tatttibut  n'eft  plus  âiféz  lié  aVec  le 
fujet  de  la  propofition.   , 

Les  orateurs  médiocres  fe  perdent  fouvent  dans 
le*  vague  de  ce^  fortes  de^périphrafes.  Ils  crai- 
gnent de  nommer  les  chofes,  &  ils  croient  trou- 
ve/ du  fublime,  dans  des  circonlocutions  prifes 
au  hafard.  Quelquefois  'auflî  le  befoin  de  quel- 
ques fyllabes  fait  tombtfF^dans  ce  défaut  Jut 
qu'aux^^meilleurs  poètes .;  mais  rien  n'oft  pltis 
capjiblc  de  rendre  le  diiçours  froid  ,  pefôflt^pù 
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^ri(Hcule,^^^(^^  donc  les  périphrares  rif  contxi- 
Buent  ^as  à  lier  les  idées  ,  il  faut  fe  boiser  à 
ndjmmer  Kg  chcrfesJ     . 

Rien  n'eft  plus  lié  ûux^propolidons  que  nuus 
V    formons^ que  fes  fentimeiis  dont  nous  fonimes  ' 

^^al0rs  àtfFedés.  Auflî  les  pariphrî|fes  ne  font^elles 
^   jarïWs  phis  élégantes,  ^pe  ^^rfque  caradérilant 
.  ,  un'é'penfée  ,   elles  expriment  encore  ^des  fenti- 
'  vlnens. ,-;'  \-      \'  \,:>-  ;    ''f-.^®  ,''*  »  '  ^.    .  ■         -^ 
'    *.Au,Ueu  4'expliquçr  Ift  nlétempfycofè ,  en  di- 
fant  qu'delle  &it  Taitf  cefle  paflfer  les  âmes   par 
^     diifqfens  Corps ,  Bonuet  envpjoie  des  pétiphrafes 
qui  fon|.v©)r  toute  rahfiirdité  W  daiis 

ce^e*ot)inion.   Il  s'explique  ainfi  :  « 
■      „Qùe  dirairje  dé  ceu^  qui  croyent  la  trant^ 
mig^tion  des^ws ,  qui  les  faifoient  rouler 
des  cieux  à  la  terre ,  &  puis  de   lia  terre  aux   * 
5,  cieux  j'  des  animaux  dans  les  hpmmes,  &  des 
5,  h^ipmps  dans  les  animaux  j  de  la  félicité  à  la  ^ 
„  mifere  ,  &  de  la  mtfere^à  (aiëticité*,  fins  que 
„  tes  révolutioftrêî^irent  jamaië  tii  de  terine,  ni 

5,  d'ordre  certain  ?  ^  r     -  .      - 

Mme^  de  Sévigné  fait  bien  t^biir.'ce  'qu^elle  péri- 

(bit  du Snariage  que  Mn^de  Lauzuiv  fut  {ur  le 

„  point  de  &y:e  ,    lorfqu'elle  em  écrivit  aitiQ  la 

nouvelle  :  *       . 

„  Me.  de  Lauzuii   époufcavec  là  penhiffion 

„ du  Roi,  Màdemoifelle,. ... ^  Madtonidifelle ,  1^. 
grande  Mademoifçlle ,  Mademoifcllô  fille  de  feu 
Monfieur  ,  Mademoifelle  pètite-filt€  de  Hehrî 

„  IV ,  Mademoifelle  d'Eu ,  Madempifelle  dô  Dofh-  *^ 
bes ,  "Mademoifelle  de  Montpenfieï' ,  Mademoi- 
felle d'Orléî^tts  ,JVIaderaaifeHe  doufine-germaine 

j,  du  Roi ,  Mademoifelle  deftinée  au  trône  ^  Made« 
tom€  IL  Art  it Ecrire.  H 
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moifelk  le  feul  parti  de  JFrance  qui  fut  digne 
de  Mpniîeur. 

'  On, peut  après  une  gériphréfe  en  ajouter  une 
féconde  ,  une  troifîemc ,  Se  ce  fera  fort  bien  , 
pourvu  iqu*iBlles  expriment  chacune* des  accet 
ioires  qui  renchériflènt  les  unis  fur  les  autres,  & 
.qui  fôient  tous  relatifs  .à  la  chpfe  &  aux  cir- 
confiances  ou  l'on  en  parle  :  les  idées  ,  par  ce 
•moyen  fe  lieront  de  plus  en  plus.  Mais  au  con- 
traire la  liaifon'  s'aiFoiblira  j  &  le  ftyle  deviendra 
lâche,  fi  les  dernières  périphrafes  ont  moins  de 
fotce  que  les  premières.  Defpréaux  a  dit  : 

Tandis  que  Ijbrc' encore 

Mon  corps  n'eft  point  courbé  fons  le  faix  des  innées,  * 
Qu'on  ne  voit  point  meç  pas  fous  rfîçe  chanceler,     ,   ■ 
•    Et  qu'il  refte  à  là  Parque  encor  de  quoi  filer. 

*  ■  *'  « 

Voilà  trois  périphrafes  pour  dire ,  tandis  que 
jette  fuis  pas  vieux,  La  prénifere  eft  bonne  ,  parce 
qu'elle  fait  une  image  :1a"  féconde  eft  unepein-' 
ture  plus  foible  :  la  troifieme/ne  peint  rien,  &* 
n'eft  pas  même  exade  ':  car  on  peut  être  vieux , 
quoiqu'il  refte  à  la  Parque  de  quoi  filer.  D'ail- 
leurs qu'onne  voit  point  mes  pas  chanceler^  eft  un 
tour  lâche  5  il  eut  été  mieux  de  dire  que  je  ne 
chancelé  pas.  Enfin  fous  Pt'i£e\  eft  une  foible  ré- 
pétition/de  fous  4e  faix  des  années,  ;'- 

ta  règle  eft^  donc ,  que ,    quand  on  veut  ex- 
primer une  même  chofe  par  plufieurs  périphras*°x^^ 
les,  il  faut  que  les  images  foient  dans  une  cer- 
taine gradation,  qu'elles  ajoutent fucceffivement    , 
les  une^  aux  autres ,  8c  que  tout  ce  qu'elles  ex- 
priment, convicnnej6galeme;it>  non-feulement  à 


M 


i)'E  c  K  i  ti  t:  itf 

■        ■  ■  s 

là  cîidfe  dôftt  on  parle  i  mais  encore  à  cequ^od 
en  dit.       7   : 

n  faut  encore  confiilter  le  caradere.  de  Tou- 
Vrag«  où  Toit  veut  faire  entrer  ces  inhages.  Dans 
un  poème ,  par  eatempie ,  on  exprimera  oinfî  la 
pointe  du  Jour  :  \ 

t.* Aurore  cependant  au  vifiige  vermeil 

Ouvroit  dans  Vofient  le  palais  du  Soleil  : 

La  nuit  en  d'autres  lievx  portoit  fes  voiles  fombres^' 

Les  fonges  voltigeans  fiiyoient   avec  les  ombres, 

â   *  ^  -DeffréaUx 

Ce  langage  feroit  froid  &  ridicule^  partout 
ailleurs.  \  "    . 

Comçne  on  fe  fert  d'une  périphrafe  pour  ajou- 
ter des  acceflbircs  ^  on  s'en  fert  auffi  pour  écarter 
des  idées  défagréabies*,  bafles  ou  peu  honnêtes* 
Mais  il  faut  bien  fe  garder  •  d^éviter  des  termes  * 
uniqucnlent  parec  qu*il&  font  dans  la  bouche  d« 
tout  le  monde.  Lorfque  le  langage  commun  con- 
vient au  fentiment  qu'on  éprouvé  ,  Se  aux  çir- 
confiances  où  Ton  cfl*  il  4ie  faut  préférer  una 
"périphrafe  qu^autant  qu'elle  convient  encore  da- 
vantage. Il  efl ,  par  exemple ,  tout  naturel  qu'un 
père  dife  :  ma  file  devrai f  pleur çr  ma  mori^  ^ 
cejl  moi  qui  pleure  là  fiome:  Je  ne  vois  pas 
pourquoi  ils  craindroit  de  fe  fervnr  du  mot 
fleurer.  Cependant  le  père  Bouhours  lotte  ces 
vers  que  Maynard  a  fait  à  ce  fujit  : 

Hâte  ma  fin  que  ta  rigueur  difll^re ,  > 
Je  hais  le  mpnde,  &  n'y  prétends  pjni  ricOf 
Sur  mon  tombeau  ma  fille  devroit  faire 
/Ce  qiie  je  fiis  nantetltot  for  le  fieiK 

,..;..r^'" ■■■■■■■■   .  ■      •  Hij 
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Ce  perc  tendre  patoit  fe  feire  un  petit  plaifîr 
de  donner  à  deviner ,  s'il  répïihd(||s  larmes.  La 
p^rfphrafe  ne  doit  pas  être  employée  pour  écar- 
ter vj'idée  du  fentiment,  &  pour  y  fubftitùer  une 
énignie^  Ces  vers  ^de  Maynârd  font  donc  d'un 
jrnauvais  goût.  Et  n'y  frétmds  plus  rien^  eft'unc 
phrafe  qjji  a-eft-là  que  pour  achever  ]e  vcrs^ 

Les  définitions  i&  les  «onalyfes  font  propre- 
ment des  périphràfes,  dont  le^  propre  eft  d'ex- 
pliquer une  chol^e.  Z)/>M  ejï  la  caufe  première;^: 
voilà  une  définition  j  car  de  là  najlFent  tous  -ks 
attributs  de  la  divinité.  Vous  ferez  une  analyfe, 
fi  vous  dites  :  Dieu^  ejl  la  cauft  première  ;^dé-^ 
fendante  \  fouveraJnement  '  intelligente ,  toute-puif- 
farite  j  ^c.  Vous  pouvez  donc  uibftituer  au  nom 
de  Z)/>K  fa  définition  ou  fon  analyfe.  Mais  alors 
votre.  deflTein  eft  uniquement  de  faire  cannol^fe 
Wdée  que  vous  vous  faites  ,  &  vous  rempliflez 
votre  objet,  fi  vous  vous  expliquez  clairçment. 
Quant  aux  périphrafés  ckii  ne  font  ni  définitions 
ni  an^lyfes ,  voiU§  n'en  devez  faire  uiàge  qu'au- 
tant qu'elles  caHàdérifent  les  chofes  , .  fait  par 
tnpport  aux  çifcohftances  où. vous  les  confidérez, 
^oit  par  rapport  au^fentimcns  dont  vous  ètçs 
afFedé.  Si  vous  les  employez  toujours  ^ivec  ce 
difccrneincnt,  vous  ne  devez  pas  craindre  de  les 
Uojj  inuitiplier.         ^  ^*     -^^ 
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CHAPITRE    VI. 

4  ■  -  ■  -  . 

.  Des  contparàifpns.^  "^ 

ii»  E  S  rayons  de  lumière  tombent  fur  les  eorps , 
6c  reflechiiTcnt  des  uns  fur  les  autres.  Par-là  les 
objets  fe  renvoient  mutuellement;  leurs  couleurs. 
ILn'en  eft  point. qui  n'emprunte  des  nuance^  , 
il  n'en  efl  poiut  qui  n'en  prête;  &  aucun ^d'eux, 
lorsqu'ils  font  réunis,  n'a  exactement  la  couleur 
qui  lui  feroit  propre  ,  s'ils  étoient  féparés. 

,.  De  ces  rdlets  naîr  cette  dégradation  de  lu- 
mrcre ,  qui  d  un  objet  à  l'autre  conduit  la  vùé 
par  des  paiîiiges  imperceptibles^  Les  couleurs  fe 
niélcnt  fans  fe  confondre  >  elles  fe  contrafteht 
fans  dureté  ;  elles  s'adouciifent  mutuellement  j 
«lies  fe  donnent  mutuellement  de  l'éclat  j  &  toi^t 
s'embellit.  L*art  du  peintre  eft  de  copier  cette 
harmonie. 

C'eft  ainfi  que  nos  penfécs  s'embelliflent  mu- 
tuellement :  aucune  n'eft  par  ellc-mèrtie  ce  qu'elle 
eft  avec  le  fecours  de  celles  qui  la'  précéaent  & 
qui  la  fuivent.  Il  y  a  en  quelqtie  forte  en- 
tr'elles  des  reflets,  quiàportent  des.  nuances  de 
l'une  fiir  l'autre  j  &  chacune  doit;^  à  celjcs 
qui  l'approchent  tout  le^charme  de  Ibii  coloris. 
L'art  de  l'écrivain  eft  de  faifir  cette  harmonie  : 
il  faut  qu'on  apperqoive  dans  fon  ftyle  cq  ton 
qui  plait  dans  un  beau  tableUu.      < 
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■<  Les  périphrapsf^  fe  coÉ^ai%ts  à  en  gén^ 
rai  tqutes  ïes  figtoeS  font  ti^^r  à  cet  efiot  : 

niais  il  y  fimt  uitigr|nd  difcerpttîicnt.  Quels  que 
^içntles  tpiirs  dont  an  fkit  ufagé  ^^^  liai  fondes 
idées  'dt)ic  toujours  être  l^mèrW^  cette  Uaifoii 
fclt  là  Inniicire  dpnt"lçs  jreflet^^  tout  em- 

bellir/'v/x/v;::}.,'  -■;■-■■"■■'■  :;^■■^\,'.';.''''•^^^^  '  ■',. 

Il  ne  s'agît -donc  pas  ef  accumuler  au  hafard 
les  figures/ Ç'eft  aux  çirçonft^^^  à  indiquer 
les  modifications  qui  méritent  d'être  exprimées  , 
&;  c'efl  ^  rimagination  à.  fournir  les  tours  qui 
donnent  un  coloris  vrai  à  chaque  penféc. 

La  beauté  ^^une  comparaifon  dépend  de  la 
Vivacité  dont] elle  peint  :  c'ed  un  tableau  dont 
llenfômbie  veut  être  laifi  d'un  clin  d'oeil  &  fans 
cnort. 

Il  faut  donc  qu'un  écrivain  apporqoivc  tou- 
jours en  mèmc-tems  les  deux  termes  qu'il  ra[>- 
proche  :  car  il.  ne  lui  fuffit  pas  de  dire  ce  qui 
convient  à  chacun  féparément,  il  doit  dire  ce. 
qui  convient  à  tous  deux  à  la  fois  ,  encore  mê- 
me ne  s'arrètera-t-il  pas  fur  toutes  les  qualités 
qui  appartiennent  également  à  l'un  &,  à  Tautre. 
Il  fe  bornera  au  contraire  a  celles  qui  fe  rappor- 
tent au  but  dans  lequel  il  les  enyifage.  S'il  n'a 
pas  cette  attention,  il  perdra  fon  objet  de  vue, 
&  fora  des  écarts. 

En  pareil  cas  on  prut  pécher  'dans  le  choix 
'lies  comparailbns  ,  &  dans  la  ntaii|àrç  de  les  dc^ 
veloppcr.  "'..."„ 

La  Bruyère  a  ,  ce  me  fcmble  v  çn^ptoyé  une 
comparaiion  bien  extraordinaire  dans  fon  difcours 
'  de  réception  à  l'académie  franqoiic,,;  "",:     • 

i>  llappollc2,   dit.il,  à  votre  mémoire  (1^ 
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5^,  comparaifbn  i^e^ous  fera  pas  injufte)  rappel- 
iez ce  ^grand  &  premier  concile ,  où  les  Reres 
qui  le  compofoièiit ,  étôient  remarquables  cha- 
cun par  quelque,  membre  rïiutilé,  ou  par  les 
cicatrices  qui  leur  ctoient  reliées  des  furcuri 
de  la  perlqtutian>  ils  fembloient  tenir  de  leurs 
plaies  le  droit  de  s'âireoir  dans  cette  allbmbléc 
générale  de  toute  Péglife  :  il  n'y  avoit  aucun 
de  vos  illultrcs  prédécelleurs  qu'on  ne  s*cm-* 
prefeàt  de  voir  ,  qu*on  ne  montrât  dan$  les 
„  places  ,  qu'on  ne  défignAt  par  quelqu'ouvrage 
5,  fameux,  qui  lui  avoit  fait  un  grand  nom  &, 
5,  qui  lui  donnoit  rang  dans  cette  académie.  „ 

Qiicl  rapport  peut-il  y  avoir  entre  les  mem- 
bres nuiti]és  5  les  cicatrices  ,  les  plai^i  des  percs 
de  régîire\   (Scies  ouvrages  des  académiciens  i* 

„  Le  même  regret  qu'auroiônt  eu'  Apellès  8c  > 
5,  Lvfippe  de  laiflcr  en  quelqu'un  dé  leurs  chcf- 
„  d'œuvrcs ,  l'un  des  deux  yeux  à  achever  d'une 
„  autre  inain  que  la  leur ,  ^il  rt  Louis  XIV.  )  le 
„  fentoit  toutes  les  fois  qu'il  penfoit  à  fè  reti- 
5,  rer,  iàns  ajouter  la  prife  de|Gray  à  celle  de 
„  Dole.   PeiliJfotJ.  „  ' 

VoilkGray  8c  Dole  que  l^elliflbn  compare  à 
des  yeux.  Cette  comparaifon  c|l  froide,  parce 
qu'elle  elt  tirée  de  loin.  En  rapbrochaiit  A  pelles 
qui  peint  deux  yeux  à  Louis  %IV ,  qui  prend 
deux  villes  ,  cet  écrivain  rapproche  des  couleurs 
qui  ne  peuvent  s'embellir  par  dçs  reflets,  &  qui 
au  contraire  tranchent  bien  durejment:  D'ailleurs 
il  ne  peut  ici  y  avoir  de  commun  entre  Apellès 
&  Louis  XIV,  que  la  fenfibilité.  Mais  on  n'elt 
pas  fondé  à  comparer  deux  chofes  ,  uniquement 
parce  qu'elles  (è  r'jircmblent  :  il  faut  encore  que 
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celle  qu'on  veut  repréfentcr  :  re<;oivè  de  Tautra 
iin  coloris  qu'elle  n'auroit  pas  d'elle-même.  Or, 
la  fcnfibilité  de  Louis  XlV  &  celle  d'ApeHès 
font ,  pour  ain(]  dire ,  de  la  même  couleur ,  & 
ne  peuvent  rien  fe  communiquer. 

Points  de  reflemblance,  rend  une  comparaifon 
froide  ,  comme  le  trop  de  reifemblaAce.      ,       « 

Car  d'un  dévot  fouvent  au  chr^en  véritable 
La  diilance  dft  deux  fois  plus  grande ,  à  mon  avis , 
Que  du  pôle  antartîlique  au  détroit  de  Davis. 

,   '  De/préttux, 

Il  n'y  a  point-là  d'image  ,  que  refprit  puiffe 
fdifit  y  &  nous  aimerions  beaucoup  mieux  que 
le  poète  fc  fût  contenté  de  dire  :  Il  y  a  une  grande 
diflance  d^un  dévot  à  un  chrétien.  Car  cette  dif- 
tance  Sç  celle  du  pôle  antardlique  au  détroit  de 
Davis  ne  font  pas  à  comparer. 

Il  cft  impoflîble  d'imaginer  quelque  reflem- 
hiance  entre  la  manière  dont  Tabfence  agit  fur 
les  paillons,  &  celle  Hoiic ie  vent  agit  fur  le  feu. 
Ceit  donc  cncoic  uiie  comparaifon  bien  froide^ 
que  celle  que  fait  la  Rochefoucault ,  lorfqu'il 
dit , 

„  L'a^jfcnce  diminue  les  médiocres  paflîons, 
&  augmente  les  grandes ,  comme  le  vent  éteint 
les  boug^ics  &  allume  le  feu.,. 
Le   plus  grand  abus  dès  comparaifons ,  c'eft 
lorfqu'elles  fe  réduifent  à  un  jeu  de  mots. 
„  Là  cour  eft  comme  un  édifice  bâti  de  mar- 
bre :  je  veux  dire  qu'elle  eft  compolée  d'hom- 
mes forts  durs  &  fort  polis.  La  Brttyere.  „ 
Gardez -vous  bien  ,.  Monfeigneur  ,  de  jouei 
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jatiais  fîir  les  mots  :  rien  i}c  décelé  plus  le  dé* 
faut  du  jugement  *     * 

Vous  entendrez  parler  des  ailciehs ,  on  vou$ 
le»  citera  comme  des  modèles  y  Se  ce  fera  mémo  ^ 
avec  raifon,  du  moins  à  bien  des  égarils.  Mais 
il  faut  vous  prévenir  de  bonne  heure  contre  le 
préjugé  de  rantiquitéi  &  vous  apprendre  qu'il  y 
a  plus  de  deux  mille  ans  que  les  grands  génies 
difeitt  dés  miferes.  Platon  voUs  fervira  d'exem- 
ple. C'étoit  un  philofophe  :  cette  qualité  vous 
ihtérefle  déjà.  Il  a  fait  une  defcription  du  corps 
humain,  que  Longin,  ancien  aufîî,  mais  moins 
dé  plufieurs  fiecles  ,  trouve  fublime  &  divine. 
La  voici  :  fonae^  que  vous  allez  juger  le  plus 
grand  philofophe  &  le  plus  grand  rhéteur. 

Platon  appelle  la  tète  une  citadelle  :  il  dit  que 
le  coîf.  eft  un  ijlhme ,  qtd  a  été  mis  entre  jlle  ^ 
la  poitrine  i  trae  les  vertèbres  font  comme  des 
gonds  ,~  fur  lejqnels  elle  tourne i  que^  la. volupté 
eft  P amorce  di  tons  les  malheurs  qui  arrivent  aux 
hommes  i  que .  la  langue  eft  le  juge  des  Jàveurs  f 
que  le  émtr  eft  la  four  ce  des  veines^  ta  fimtainf 
du  fang  s  qui  delà  fe  partage  avec  rapidité  dtmi 
toutes  les  ^parties  ,  ^  qui  eft  difpofé ,  comme  iinf 
forterejfe  gardée  de  tous  cùtés.  Il  appelle  les  pores 
des  rues  étroites,  „  Les  dieux  ,  pourfuit4l  »  vou- 
lant foutehir  le  battement  du  cœur,  que  la 
vue  inopinée  des  chofes  terribles ,  ou  le  mou- 
vement de  la  colère  qui  eft  de  feu ,  lui  cau- 
fent  ordinairement ,  ont  mis  fous  lui  le  pou- 
mon, dont  la  fubftance  eft  molle  ,  &;  n*a* point 
de  fang  :  mais  ayant  par  dedans  de  petits  trous 
^cn  forme  d'épongé,  il  fert  au  cœur  comme 
^oreiller  f  àmi  que  quand  la  colère  eftenflam- 
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.^.nii^e ,  il'  ne  foit  point  troublé  dans  fds  fonc^ 
tions.  //  appelle  la  partie  cmcupifçible  ,  Tap-» 
partement  oe  fa  femme  i  ^  la  partie  ira/cible  y 
1  appartement  dp  l'homme.  //  dit ,  que  la  rate 
eft  la  cuifine  des  inte(Hns>  &  qu'étant  pleine 
des  ordures  du  foie  ,  i^lfe^s'cnfle  &  devient 
^ouffie.  Enfuitc  9  amtinne'-triii  les  dieux  cou- 
vrirent toutes  ces  parties  de  chair ,  qui  leur 
fert  comme  de  rempart  &  de  défcnfe  contre 
lès  injures  du  chaud  &  du  troid  ,  &  contre 
tous  les  autres  accidens.  Elle  eft  ,  ajouté-t-il^ 
comme  une  laine  molle  &  ramalFéc  ,  qui  en- 
toure  doucement  le  corps.  //  dit^aue  h  fang 
ejl  la  pâture  de  la  chair  :  &'afin  \  pourfuit-tl  ^ 
que  toutes  les  parties  puflent  recevoir  Tali- 
5,  ment,  ils  y  ont  creu(e>  comme  dans  unjar- 
„,  diii  plufieurs  canaux  ,  afin  que  les  ruilTeaiix 
„  des  \tm^  ,  fortant  du  cœur  comme  de  leur 
fource ,  puflent  couler  dans  ces  étroits  conduits 
du  corps  humain.  Au  refit  ^  quand  la  mort 
„  arrive:  il  dit  ,  qUe  les  organes  fe  dénouent 
,,  comme  les  cordages  d'un  vâiflcau ,  &  qu'ils 
„  laiflent  aller  l'a  me  en  liberté.  „ 

Voilà  cette  defcription  divine  dont  Longin  ne 
donne  qu'un  extrait,  &  vous  pouvez  croire  qu'il 
n'a  pus  choid  le  plus  mauvais.  Appliquez ,  Mon* 
feigneur,  à  toutes  ces  comparaifons  le  principe 
de  la  liaifbn  des  idées  ,  &  vous  faurc:^  ce  que 
vous  en  devez  juger. 

Voici  une  oomparaifon  bien  choifie.  Elle  eft 

d^un  philofophe  moderne.  Il  s'agit  de  l'enfence 

d'un  hompie  qui  fc,  diftingue  dans  les  média* 

niques. 

I,  Il  étoit^  méchanifte  »  il  conlUaifoit  de  petit! 
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î,  rtioulins,  il  faifoit  des  fiphons  avec,4es  cha* 
lumcauxde  paille  ,  des  jets  d'eau ,  &  il  étoit  Tiii- 

fcnicur  des   autres  enfijns  ,    comme   Cyru$ 
cvint  le  roi  de  ceux  avec  qui  il  vivoit.  fofu* 
tenelU,  „ 

Une  compàraifon  doit  toujours  répandre  de? 

ïa  lumière  ou  des  couleurs  agréables.  Fontenelle 

ennoblit   de  petites  chofes ,    &   Platon  fait  du 

corps  humain  un  monftrc  qui  échappe  à  Tima- 

^  ginati.on» 

RoufTeau  voulant  montrer  l'effet  de  la  louange 
fur  une  belle  ame  ,  fe  fçrt  d'une  compàraifon 
qui  rend  fort  bien  fa  pcnféc. 

Un  efprit  noble  &  IViblime, 
Nourri  de  f  loire  &  d*eftime  , 
Sent' redoubler  Tes  ohaleurtj 
Comme  une  tijc  ^lev^e> 
i  D'une  onde  pure  gbreuvée  ^*  \ 

Voit  multiplier  fet  fleurs. 

* 

Les  fleurs  qui  fe  multiplient  ilir  une  tig« 
abreuvée  d'une  onde  pure ,  font  une  belle  imag9 
de  ce  que  Tamour  de  la  gloire  produit  dans  une 
Umc  élevée.  Il,  cft  fâcheux  que  TexprefEon  du 
troifieme  vers  foit  foible. 

Vous  voyez ,  MonlèignAtir ,  comment  on  doit 
fe  conduiice  rdans  le  choix  des  comparaifons  | 
Voyons  aduellement  comment  on  doit  les  cpi-i 
ployer.  On  pécHe  ici  de  plu  fleurs  manières:  par 
ignorance ,  par  des  longeurs ,  par  des  écarts. 

Il  eft  évicfcnt  que  pour  faifir  des  rapports  ttu 
tre  deu3(  termes  :  il  mut  avoir  des  idées  exaiflQt 

d^  \'m\  &  dç  Tauçre,  Nou^  dcvqm;  donc  naui 
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Ëiire  une  loi  de  ne  tirer  nés  comparaifons  que 
des  chofts  connues.  L'abbé'  de  Bellegarde  veut 
expliquer  une  penfée  fauffe  ,  que  l'irrégularité 
des  tours  doiuie  de  la  beauté  au  ftyle ,  &  il  fe 
iert  d'une  autre  penfce  tout  aufli  feuiFe,  parce 
qu'il  la  prend  dans  un  art  qu'il  ne  coiuioiflbit. 
pas.  Il  s'exprime  ainft: 

„  Les  habiles  muficiens  emploient  à  propos 
jy  des  tons  difcordans  qui  piquent  l'oreille  ,  & 
qui  font  mieux  fcntir  la  douceur  des  unifTons  v 
ainfi  il  eft  bon  quelquefois  dans  le  difcours 
de  fe  fervir  détours  irréguliers,  pour  le  ren- 
dre plus  vif  &  plus  animé.  ,♦ 
Les.  bons  muficiens  n'emploient  jamais  dê$ 
tons  difcordaps  \  mafs  bien  des  dilfonances .  j  . 
&  les  dilfonances  ne  font  pas  deftinées  à  piauer 
roreilîe,  ni  à  faire  fentir  là  doi^ceur  des  mw///o«/. 
Vous  pourrez  favoir  im  jour  que  le  propre  de 
cet  accord  eft  de  déterminer  lé  ton  où  l'on  eft. 
Quant  aux  tours  irréguliers ,  ils  peuvent  plaire 
Quoiqu'irréguliers,  mais  non  pas  parce  qu'ils  font 
irréguliers  :  vous  verrez  fouvcnt  confondre  ces 
deux  chofes.  Un  vifage  a  des  grâces ,  &  n'a  point 
de  régularité  v  auflîtôt  on  dit ,  l'irrégularité  plait  : 
voilà  comme  jugent  la  plupart  des  hommes. 

On  ne  fauroit  trop  preifer  les  parties  d'une 
çomparaifon  ,  parce  que  les  longueurs  afFoiblif. 
fent  toujours  la  liaifon  des  idées  :  on  pèche  donc 
par  défaut  do  préci/îon. 

99  Comme  on  voit  une  colonne ,  eu v rage  d'une 
„  antique  architedure ,  qui  paroît  le  plus  ferme 
„  appui  d'un  temple  ruineux ,  lorfque  ce  grand 
„  édifice  qu'elle  foutenoit  ,  fond  fur  elle  fans 
9,  l'abattre  :  ainfi  la  reme  fe  montre  le  ferme 


ns  que 

le  veut 
^ularité 
&  il  fe 
,  parce 
uioiflbit. 

propos 
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foutien  de  l'état,  lorfqu'apris  en  avoir  long-  . 
tems  porté  le  faix ,  elle  n'eft  pas  même  coux^  . 
bée  fous  la  cliûtc.  Bojfuet  f,         ' 

Cette  comparaifon  eft  belle  ;  mais  flip|;  anroit 
plus  de  force  ,  (\  Ton  retranohoit  '"Êl^^^i^  m 
vo$0 ,  qui  &  qu'elle  fimtenoit. 

Autre  belle  comparaifon  avec  de#  longueurs* 

„  Nous  mourrons  tous  ,  difoit  cette  femme 
jy  dont  récriture  a  loué  la  prudence,  au  deuxie^ 
me  livre  des  Rois  :  nous  allons  fans  Qeffe  ai4 
tombeau  j  aind  que  des  eaux  qui  k  perdent 
fans  retour.  En  eifet ,  nous  reifembions  tous 
à  des  eaux  courantes.  De  quelque  diftmétion 
que  fe  flattent  les  hommes  ^  ils  ont  tôB  une 
„  même  origine  ,  &  cette  origine  eft  petite.  , 
Leurs  années  fe  pouffent  fucceinvement  comme 
des  flots,  ils  ne  cefl^ent  d^  s^écouler  }  ,  tant  \ 
qu'enfin  après  avoir  fait  un  peu  plusde  bj-uit». 
„  &  traverfé  un  peu  pllw  de  pays ,  le^unS  qiie 
„  les  autres,  ils  vont  tous  enfemble  fe  confondre 
,f  ^dans|,  un  abyme  ,  où  f  on  ne  reconnolt  plus 
ni  princes , ,  ni  rois ,  ni  toutes  tes  autres  qua- 
lités fuperbes  qui  diftingueftt  les  hommes  i 
de  même  que  ces  fleuves  tant  vantés  demeu- 
rent fans  nom  &  (ans  gloire ,  mêlés  dans  l'o» 
céan  avec  les. rivières  les  plus  inconnues.,. 

Une  comparaifon  pèche  par  des  écarts.  Bofluet 
vient  de  vous  en  donner  un  exemple,  lorfqus 
voulant  peindre  la  mort ,  il  fe  détourne  tout-i» 
coup  fur  l'origine  des  hommes  ,  &  s';:rrète'  pour 
dire  qu'elle  eft  petite  &  la  mên\e  pourtour 

Lepefe  Bouhours  veut  (aire  l'apologie  de^ 
langue  franqoife*,  &  aii  lieu  de  raifouner,  il  ft 
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perd  dans  des  comparaifons  très-froides  ^  &  pa«* 
^bit  aller  d'écart  en  étart. 
.     „   Piiifqùe  la  langue  latine  5  diuilr  fft  la  mère 
de  refpàgnole,  de  ritaîien&  du  fi^çois,  ne 
pourrions  -  nous  pas   dire  que  ce  font   trois 
fœurs,   qui  ne  fe  reflemblent  point  ,.  &  qui 
ont  de«  inclinations  fort  contraires ,  xsomme  il 
arrive  fouvent  dans  les  familles  .^  Je  ne  vous 
dirai  pas  pjrécifément  laquelle  des    trois  cft 
Tainée  ;  car  le  droit  d'alnefle  n'y  fait  rien ,  & 
nous  voyons  tous  les  jours  des  cadettes  qui 
valent  bien  leurs  alnée$.  ,> 
Bouhours  entreprend  enfuite  de  prouver  que 
quoique  notre  langue  emprunte  bien  des  mots 
du  latin ,   ce   n'eft  pas   une   raifon  de  Ja  juger 
pauvre.  H  n'auroit  pas  pris  la  peine  de  prouver 
une  chofe  auilî  évidente,  fi  ce  n'eût  pas  été  une 
occafion  de  faire  de  nouvdlcs  coniparaifuns.  IL 
dit  donc  :  - 

.   „  Un  prince  qui  a  beaucoup  d'or  &  d'argent 
,Sdans  fes  coffres  ,  ne  laiiîè  pas    d'èrre  riche , 
quoique  cet  or   &  cet  argent  ne  naiflent  pas 
dans  les  terres  de  fon  état.    Ceux  qui  volent 
le  bien  d'autrui.,  s'enricKiflent  à  la  vérité ,  par 
.5  des  voies  injuftes  5  mais  ils  s'enrichiflèrtt  néan- 
5,  moins ,   &  je  n'ai  jamais  ouï  dire  que  les  par- 
^  tifans  fulTent  beaucoup  moins  à  leun^aife  ,  après 
avoir  beaucoup  pillé.  Mais  nous  n'en  fommes 
pas  à  ces  termes  là  :  nous  parlons  d'une  fille 
ijui  jouit  de  la  fucceflîon  de  fa  mère  j  c'cft-à- 
dire ,  de  la  langue  franqoife  qui  tient  là  naifl 
-,  fance  &  fes  richefTcs  de  la  langue  latine. .Que 
fi  cette  fille  a  fait  valoir  par  fon  induflrie  & 
par  fon  travail  le  bien  que  ja  mère  lui  ^laiflç 
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en  partage  j  fi  un  <:lianip  qui  ne  rapportoit 
rien  eft  devenu  Fertiîe  entre  Tes  mains  >  fi  elle 
B  trouvé  dans  une  mine  des  veines ,  qu'on  n'y - 
avoit  ^s  encore  découvertes ,  je  ne  vois  pas, 
à  vous  dire  le  vrai ,  qu'elle  en  foit  plus  pau- 
vre,  iii  plus  miférable.  „  ^ 
Voilà  une  manière  d'écrire  dont  on  iîe  faùroit 
trop  fe  gararftir  \  elle  ifa  ni  agrément  ni  folidité; 
c'eft  un  verbiage  qui  ne  laiffe  rien  àans  l'eiprit 
On  dit  que  le  latin  eft  une  langue -mère,  par 
rapport  au  franqois  &  à  l'italien-  Cette  expreC- 
fion  à  l'avantage  de  la  précifion  :  mais  le  mot 
mère  n'y  eft  pas  pris  avec  toutes  les  idées  qui 
lui  font  propres.  Il  feroit  abfurde  de  dire  qu'une 
langue  eft  mère  d'une  autre  comme  une  femme 
eft  nrere  de  fes  .enfens.  Voilà  la  faute  du  père 
Bouhours  :  il  ii^  pris  ce  mot  à  la  lettre,  &  c'efl 
pourquoi  il  a  vu  parmi  les  langues  dès  femmes, 
des  mercs  ,  des  filles,  des  fœurs ,  des  familles, 
des  aillées,  descadettes,  des  fucceflîons.  Cet 
écrivain  eft  fécond  en/mauvaifes  comparaifons. 
Auflî ,  Barbier  d'Aucourt ,  lui  reproche-t-il  d'a- 
voir comparé  les  langues  à  tous  les  arts ,  à  tous 
lés  artifaïis ,  cinq  fois  aux  rivières ,  &  plus  de  dix 
^  fois  aux  femmes  à  aux  filles.  Voici  eno^  un 
excilfifple  où  les  comparaifons  font  ^(cumulées 
fans  difccniement,  il  eft  du  même  auteur. 
„  Pour  moi  je  regarde  les  perfoones  fecretei; 
comme  de  grandes  rivières ,  dont  on  ne  voit 
point  le  fond,  &  qui  ne  font  point  de  bruit; 
ou  «omme  ces  grandes  forêts  ,  dont  le  filence 
remplit  l'arac  de  je  ne  &i  quelle  horreur  reli- 
giêufe.  J'ai  pour  olles  la  même  admiration 
1^  qu'on  a  pour  les  oracles  qui  n9  £b  laiâent  ;»• 
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/^  a,  fesi  ou  pour; 
„ .  conduite  eft. 


qu'après  Tévénetncnt  dps  ch<v 
rp  vidence  /de  i&iéu  */ddht  1^ 
enétratiîe  4  i>fprjHiumain.  „ 
Y  a-t-il  dû  jugement  à  cotiÉp^jflJii^ôtità-la-fois 
un  même  homme  aux  nyierc?<aux%rèts,  aux 
'oracle»  &  à  la  providence  r* 

;,^Si  j'ofowl  foire  une  comparaifon  ,  ^  ^-^ 
Brityn-e ,  enuré  deux  conditions  tout-à-feit  iné^ 
gales  ,  jedirois  qu'un  Jiomme  de  cœurpenfe 
à  remplir  Tes  devoirs  ,  à-peu-près  comme  le 
,)  coilvrejit  fonge  à  couvrir ,  "ni  Tim  )ni  rautre 
ne  cherchent,  à  expofer  leîir  vie ,  ni  \Tie  font, 
détournés  par  Je  péril:  la  mort  po.ur  eux  eil 
un  inconvénient  dans  le  métier  &  jamais  un 
obftacle.  Le  pre'miëi;  auflî  n'eft  guère  plus  vain. 
d'avoir  paru  à  la  tranchée,  emporté  un  ou- 
vragé,  ou  forcé  un  retranchei;nent ,'  qii^  celui- 
ci  d'avoir  •môiiîjé  fur  des  hauts  combtes  ,  ou 
fur  la  pointe  d'un  cloCher  >  ils  ne  font  tous 
deux  appliqués .  qu'à  bien  faire  ,  pendant  Sque 
le  fanfaron  travaille  à  ce  que  l'on  dife  de  lui 
qu'il  a  bien  fait.  „ 
Il  y  a  de  la  jufleiTe  dans  cette  comparaifon  , 
&  d'ailleurs  la  Bruyère  prend  toutes  les  précau- 
tions poffibles  pour  la  foire  pafler.  On  peut  la 
lui  pardonner  ,  parce  qu'il  enNa  fenti  le  défout. 
Mais  elle  pèche  en  ce  que  l'état  \tlilitaire  empor- 
tant une  idée  de.noblefle ,  on  ne  peut  \p  com- 
parer qu'à  des  chofes  auxquelles  nous  attachons 
la  même  idée.  H  ne  fuffit  pas  de  prononcer  des 
rapports  vrais ,  il  fout  encore  exprimer  les  fenti- 
mens  dont  nous  fommes  prévenu^  j  &  noijB  de- 
vons peindre  avec  des  couleurs  différentes ,  fi^j- 
vant  que  nous  portons  des  jugemens  diHecens. 
.  ^  Si 
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^    S  vous  mt  deman4e2  quelles  font  \tt  idé«s 
nobles,   je  vous Répondrai ,   que  rien  n'eft  plu«i 
arbitraire  :  les  ufiges ,  les  "moeurs  ,|  les  préjugés' 
en  décident.  Si  la  i^fôn  réjgloit  nos  jugemçns, 
Futilité  feroit  la  loi,  &  l'état  de  labourei^r  feroit^ 

J[e  plus  noble  de  tous  i  raais.nps  préjugés  en  ju- 

,  cent  autreméiij,  ^ 
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lyis  oppfjitiom  ^^  des   antithtfes. 


JLiES  couleurs  vivres*  d'u lie  «draperie  donnent  de 
réclat  à  un  beau  teintj  les  couleurs  fonibrcs  lui 
en  donnent  encore  :  quand  ;1  ne;  s'embellit  pas 
en  dérobant  des  nuances  aux  objets  qui  Tappro- 
* chent ,  il's'embellit  par  le  côntrafte.  Voilà,  Mon- 
,  feignbur,  une  image  fenlîble .  des  comparaifons 
&  des  antithèfes.  Vous  avez  vu  quelle  lumière, 
quelle^  grâce    &  qiieUe.  force  une  penfée  reçoit 

.  d'une  penfée  qui  lui  reflemble  :  il  s'agit  adluel- 
lemeiu  de  çonfidérer  C€  qu'elk  re<;oit  d'uïie  pen- 
fée qui  lui  fiftibppofce.  Dans  l'un  &  l'autre  cas 
on  compare:  mg^s  la  compaïÀifon  de  deux  idées 
qui  contraftentt  eft  proprement  ce  qu'on  'nom  - 

,,  me  oppofasOH& .  cnuithefe. 

Il  y.  a  oppofition  toutes  les  fois  qu'on  rappro- 
che deux  idées  qui  contrailcnt  5  &  il  y^  a  ^nti- 
thefe  lorfqu'on  choifit  les  tours  6>ii  j!-endent  l'op- 
pofition  plus  fenfible.  Ainfi,  roppofition  eft  plus 
dans  les  idéeS],    &  l'antitKeib  ôft  plus  dans  les 

,.  mipts.  ,    '  .      ' 

,'DarK  le  tableau  de  la  n;ii(Iance  de  Louis  XIII, 
Rubens  a  peint  la  ioie  &  la  douleur  fur  le  vi- 

'  fage  de  Marie  de  Médicis.  Voilà  deux  fmtimcns 
oppofcs  :  ils  liaillent  du  fujct  même  ,  ils  en  font 
partie  :  ce  font  des  acceffoires  qui  lui  font  eflcrv- 

.  tiels..  Ala»i  ccn'crt  là  qu'inné  oppofition. 
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Moninac  dans  la  néccflîté  d'époufer  Alithri- 
dare ,  a  pour  Xipharès  une  paffion  qui  lu^  cil 

Voi}S^*aimez  dès  long-tems  ;  vne  égale  tendrcITè 
Pour  vous  depuf^  long-tems  m  afflige  &  m'intérelTe. 

r 
K 

Quoique  ces  fentimens  fe  combattent ,  ils  font 
fi  naturellement  enfemble,  qu'il  neparoU  pas* 
que  Racine  ait  p^nfe  à  fiiire  une  antithefe.  En 
eflfet ,  en  faifant  dire  à  Mo  aime  m^ afflige  ^  ^'^^i- 
térejfe  y  il  lui  fait  prendre  Texpreffion  flniple  des 
fentimens  qu'elle  éprouve  ;  &'  s'il  lui  fairoit-tenir 
un  langage  ,  où  ce  coiitrafte  fut  plus  .marqué  , 
il  la  feroit  fbrtir  de  fon  caradere. "         '■'  \ 

Mais  Xipnarès  ,  qui  apprend  qu'il  eft  ajmé 
reqoit  au  riième  inftant  l'ordre  d'éviter  ce  qu'il 
aime.  Heureux  tout  à  la  fois  8ç  malheureux ,' il 
eft  fra^ppé  de  ce  contrafte ,  &  il  le  marque  dans 
tout  fon  difcours;  parce  que  les  mots  qui  l'ex- 
priment davantage,  font  ceux  qui  doivent  plur 
naturellement  s'olîrir  à  luL    .     ;  '    \  ■ 

QueUe  marque,  grands  dieux,  d^un  amour  déplprablf,  !  . 
Combien  en  un  moment  heureux  &  mirénble  ! 
De  quel  comble  de  gloire  &  de  felicitis^ 
Dans  quel  abymc  affreux  vous  me  précipitez  ^ 

Vous  voyez  que  l'oppofition  eft  d^ris  les  mots 
autaiit  que  dans  les  idées  j  c'eft  une  antithefe. 

Phe^të  eft  honteufe  de  fa  paillon ,  elle  fe  la 
reproche  ,  elle  veut  celTer  de  vivre  :  .  '. 

Soleil ,  je  te  viens  voir  pour  la  dernière  fols.  .      ^      ^ 

Et  au  même  inftant  elle  s'occupe  de  l'objet 
qu^elle  aime  ,  du  plaifîr  de  le  voir  :  ;;  •  . 
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Dieux,  que  ne  fuis  je  affife  à  l'ombre  des  forêts  1 
-  *  Quand  pourraiîjc  au  tr#|rs  d*unc  noble  ^u/Eere 
Suivre  de  l'œil  uq  char  fuyaçt  dans  U  ctrriere  ! 

Phèdre  qui  veut  mourir ,  &  qui  veut  vivre, 
qui  veut  voir  H3rppojite  ,  &  qui  veut  le  fuir, 
eût  pu  faire  des  autithefcs,  &  le  fond  de  cette 
péiifcç  eût  été  le  même  :  mais  Texpreffion  fim- 
pic  des,  fditimcns  ,  qui  fe  combattent  en  elle  , 
peint  beaucoup» mieux  Ibii  égarement^ 

Vous  voyez  donc  qu'au  lieu  dé  mettre  de  l'op- 

!)ofitioh  jufques  ^nij  fès  mots ,  il  faut  quelque- 
bis  la  laifler  uniquemdtlt  dans  les  fentimens  qui 
fe  contraftent;  c'eft  avec  ce  difcernemént' qu'on 
fait  ufiige  des  autithefes.  v 

Madame  de  Se  vigne  ,  voulant  exprimer  fon 
amitié  pour  fa  fille  ,  Rapproche  dés  fentimens 
bien  différens ,  &  paroit  cependant  moins  occu- 
pée à  les  oppofer,  qu'à  dir,e  feulement  ce  qu'elle 
fent  '  '  ^ 

„  Qiiand  j'ai  pafTé  fur  ces  chemins  ,  j^étbis 
„  comblée  de  joie  dans  Pefpérancc  de  vou5  voir 
tVs  de  vous  enibralTer  >  &  en  retournant  fur 
mes  pas,  j'ai  une  trifteffe  mortelle  dans  le 
cœur  ,  &  je  regarde  avec  envie  les  fentimens 
iquc  Vavois^  en  ce  tems-ià.  „  ^: 

.  Jiilc  fait  prcfque  une  antithefé  lorfquc  parlant 
du  chagrin   de  Madame  de  la  Fayette  au   fujct 
de  la  niort  de  M.  de  la  Rochefoucault ,  "elle  dit: 
5,  Le  tems ,   qui  eft  fi  bon  aux  autres ,  aug- 
„  mente  &  augmentera  fa  triftelfe.  „ 

Elle  eût  pu  dire  :  h  tems  i^ui  cmfolc  les  autres ^ 
r afflige  y  ou  le  tems  qui  diminue  la  trijîejje  des 
autres  y  augmente  la  fimte.   Mais  le  tour  qu'elle 
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a  pris  e(l  bien  préférable.   Une  règle  générale, "^ 
c'eiè  que  l'autithefe  n'eft  là  vraie  êxpreffion  du 
fentiment,  que  lorfque  le  fentiment  ne  peut  pas" 
être  exprimé  d'uiié  autre  manière  :  c'eft  pourquoi 
dle^eft  bien  dans  la  bouche  de  Xiparcs,  &  ellç 
eût  ^éfé  déplacée  dans  la  bouche  de  Phèdre. 

Deux  vérités,  qui  ont  quelque  op^pofition , 
s'éclairent  en  fe  rapprochant ,  &  paroifleht  s'é- 
clairer davantage  ,  à  proportion  que  l'oppofition 
eft  plus  marquée  :  alors  il  y  a  peu  de  rifqUe  à 
faire  des  antithefes,  •■- 
^  „  Nous  aimons  toujours  ceux  qui  nous  admi- 
^  reiit  ,  «Se  nous  n'aimons  pas  toujours  ceux 
5,  que  nous  admirons.  La  Rochefoueaiilt,  „ 

„  On  incommode  fou  vent  les  autres  ♦  quand 
30  on  croit  ne  les  jaiiiai^  incommoder.  La  ^ 
„  chefoiicatilti^r    ■     l>t    /'  '" ^. ■■■■■■■■.:.:":::>'' ^^^ 

M.  de  la  Rochefôuçault  avoit  dit  :  ^^  ^^  ^      :^^^^^^^^^^^ 

„  Nous  n'avons  pa^alfez  de  forée  pour  fuivre 
„  toute  notre  rai/pn.        ■  ^    "  / 

M.  de  Grignan  changea  cette  maxime  de  oettë 

■forte*  '  ■    '        .  ::■■■'■:,'."'■■■■■..     ■■'''"'  .■■■■^ ''"'*[  ■ 

^  „  Nous  n^avons  pas  aflez  de  ^raifbn  pour  em- 
„  ployer  toute  notre  m  force. 

Ces  deux  maximes  font  une  antithefe-  dans 
rexpreflîon:  mais  elles  poùrroient  bien  n'expri- 
mer qu'une  même  çhofe. 

Qiielquefois  la  penfee  d'un  écrivain  lait  con- 
tfaftc  avec  la  penféc  de  celui  qui  lit.  Il  me  fem- 
ble  ,  par  exemple  ,  que  pour  remarquer  avec 
piaiHr  des  défauts  dans  les  autres ,  il  faudroit  foi- 
même  n'en  point  avoir  ,  &  c'eft  ce  qui  donne 
plus  de  grâce  à  cette  maxime  d«  la  Rochefoo- 
cault. 
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„  Si  nous  n'avions  poîittdi^^^d^^^  no^s  ne 

55  prendrions  pas  tant  de  pîaifi^^^^n^remajfquer 
5,  dans  les  autres.  „ 

Madame  de  MaintWîon  a/ écri^  que  Louis 
XIV  croyoît  ie  laver  de^^fes-ftutes  ,  lorlqu'il  étoit 
implacable  fur  celles  des  autres.  Ilii'y  a  pas  d'an- 
tithefe  dans  ce  tour  :  mais  vous  pourriez  dire 
en  conféquence  qu'on  eft  févere  pour  les  autres, 
Ibrfqu'on  eft  iiidulgcnt  pour  foi  \  &  ce  feroit  une 
antithefe. 

Je-  vous  ferai  remarquer  à  cette  occafion  , 
comment  les  grands  foht  jugés  par  les  perfonnes 
ipèmes  qu'ils  croient  leur  être  le  plus  attachées. 
Madame  dç  Maintenon  ,  qui  blâmôit  Louis  XIV , 
le  lailioit  foire,  &  l'a  même  plus  d'une  fois  ex- 
cite à  être  févQTG.  Elle  nourriffoit  donc  en  lui 
des  défauts  qu'elle  condàmnoit. 

Les  aiitithefes*  font  toujours  bonnes  ,  lorfque 
les  acccifoires  qu'elles  ajoutent,  caraélérifent  la 
chofe ,  ou  expriment  les  fentimens  qu^on  veut 
.infpirer.  Hors  delà  ,  c'cll  le  plus  froid  de  tous 
les  tours.  .      ,  *  ' 

Cependant  il  y  a  bien  des  écrivains  qui  en 
atufcnt.  Ils  ne  parleront  point  d'une  vertu  fa;is 
la  niettre  en  oppofition  avec  le  vice  ,  qui  (en 
approche  davantage.  Ils  diront  qu'un  homme^eft 
courageux  ians  être  téméraire  ;  économe  fans  être 
avarv^j  hardi ,  niais  prudent  y  entréprenant ,  mais 
:c.  Vous  Jèntcz  que  ce  (lyle  ne  demah- 
icune  Horte  de  génie.  Ce  n'cd  pas  qu'on  ne 
jfois  marquer  ces  dilîércnces  :  niais 
is  naitTcnt  du  fond  du  fujet ,  Se 
indiquées  par  le  caradlerc  même 
le  qu'on  veut  peindre. 
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,  Dans  un  tableau  bien  fait  ,  tout  doit  être  le 
principe  ou  TelFet  de  Tadion.  Ce  qu'on  ajoute 
uniquement  pour  Torner ,  eftTujperflu  ou  pis  en- 
core. Si  vous  repréfentez  uii  homme  ^dans  Tac- 
tion  ,  contentez-vous  de  le  defïîner  corredement  : 
alors  on  admirera  du  moins  lja(  précifion  de  votre 
pinceau.  Mais  vous  ferez  grimacer  vos  figures , 
Cl  voUs  altérez  les  tjràits  pour  l^  faire  contrafter. 

On  rencontre  flan^  le  mbnde  des  perfonhes 
qui  fe  piq^uent  de/  faire  des  portraits.  Plus  elles 
y  ont  prodigué  1/cs  antithefes  ,  plus  leur  ftyle  , 
paroît  rbcherclîéJ  C'eft  que  ne  connoilfant  pas 
les  mo'dtfies  qu'elles  ont  voulu  peindre  ,  on  ne 
comprend  pas  ce/qui  a  pu  autorifer  une  rcpéti- 
'  tion*  Cl  fréquenta  de  cette  figure.  Aufl'i  quelque 
fuccès  que  ces  iprtes  d'ouvrages  aient  dans  Une 
fociété,  ils  réuiliirent  peu  dans  le  public: 

Qiiand  nous /lirons  Fléchier ,  j'aurai  plus  d'u- 
ne fois  occafioii  de  vous  fairç  remarquer  Tabus 
des  antithelcs  :  ilfuffîra  aujourd'hui  de  vous 
en  donner  un  ou  deux  exemples. 

9->  Ces  foupirs  contagieux  qui  fortent  du  fcin 
„  d'un  mourant,  pour  faire  mourir  ceux  qui 
35  vivent.  j5  /  / 

Faire  moîtrir  ceux  qui  vivnit  ?  &  qui  donc 
peut-on  faire  mourir  ?  on  voit  bien  que  l'orateur 
veut  faire-avec  mourant  une  antithefe. 

Voici  un  autre  pafFage  où  il  facrifie  la  vérité  à  la 
démangaifon  de  faire  contrafter  les  mots. 

w  Qui  ne  fait  qu'elle  fut  admirée  dans  un  âge, 
,5  où  les  autres  ne  font  pas  -encore  connues  y 
M  qu'elle  eut  de  la  fàgciTc  dans  un  tems  ,  où  l'on 
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n'a  prefque  pas  eno6rc  de  la  raîfôn  ;  qu'on 
lui  confia  les  fecrets  les  plus  importans  ,  dès 
qu'elle  fut  en  âge  de  les  entendre  ;  que  fon 
naturel  heureux  lui  tint  lieu  d'expérience  » 
dès  fes  phis  tendres  anjiées  j  &  qu'elle  fut  ca- 
s>  pable  de  donner  des  confeils'en  un  tems,  où 
iy  les  autres  font  à* peine  capables  d'en  recevoir.  ^ 
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CHAPITRE    VI. 

Des  tropes. 

\J  N  .mot  cft  pris  dans  le  fens  primitif,  lorfqu'iT 
fignifie  l'idée  pour  laquelle  il  a  d'abord  été  éta- 
bli 5  &  lorfqu'il  en  figiiifiç  une  autre ,  il  eft  pris 
dans  un  fens  emprunté.  Réflexion ,  par  exemple , 
a  premièrement  défigné  le  mouvement  d'un  corps 
q^yrevieht  après^  avoir  heurté  contre  un  autiîje  ; 
&Wnfuite  il  eft  devenu  le  nom  qu'on"^  donné  à 
l'attention  ,  lorfqii'on  la  confidere  comme  en  dil* 
lant  &  revenant  d'un  objet  fur  un  objet,  d'uiic 
qualité  fur  une  qualité,  &c.  1 

Les  mots  employés  dans  un  fens  emprunte 
s'appellent  tropes^  du  grec ^opo/,  ddnt  la  racini 
cft  trepOt  je  tourne.  Ils  font  confidérés  comme 
une  chofe  qu'en  a  tournée  pour  lui  faire  préfen-l 
ter  une  fiice,  fous  laquelle  on  ne  Tavoit  pas  d'a- 
bord envifagée. 

Comme  les  rhéteur$^  appellent  tropes  les  mots 
pris  dans  un  fens  emprunté ,  ils  appellent  noms 
propres  ceux  qu'oii  prend  dans  le  fens  primitif: 
&  il  faut  remarquer  qu'il  y  a  de  la  différence  en-  \ 
*  tre  le  nom  propre  &  le  mot  propre.  Quand  on 
Mit  qu'un  écrivain  a  toujours  le  mot  propre ,  on 
n'entend  pas  qu'il  conferve  toujours  aux  mots 
leur  fignifacation  primitive  ;  on  veut  dire  que  ceux, 
dont  il  fc  fert ,  rendent  parfaitement  toutes  fes 
idées  :  le  nom  propre  eft  le  nom  de  la  chofc  j  le 
mot  propre  eft  toujours  la  meilleure  cxpreiEon. 
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Vous  connoifTez  par  quelle  analogie  un  mot 
pafle  d'une  fignification  primitive  à  une  figfni- 
fication  empruntée.  Vous  avez  occaGon  de  le 
remarquer  tous  les  jours  ,  &  vous  n'ignorez  pas 
que  les  noms  des  idées  qui  s'écartent  des  fens , 
font  ceux-mèrae  qUi ,  dans  Toriginé  ,  ont  été  don- 
nés aux  objets  fenfibles.  Vous  concevez  même 
que  les  hommes  n'ont  pas  eu  d'autre  moyen 
pour  défigner  ces  fortes  d'idées  <  &  vous  vous 
confirmez  dans  ce  fentiment  toutes  les  fois  que 
rétynioîogie  vous  étant  connue  ,  vous  pouvez 
fiiivre  toutes  les  acceptions  d'un  mot. 

On  nomme,  par  exemple  ,  iflfwif,  efpritycettc 
fubftance  fimple  qui  feule  fent ,  qui  feule  penfe  j 
Se  ces  dénominations  ne  fignifient  originairement 
qu'un  fouffle,  qu'un  air  fubtil.  Veut-on -parler 
de  ces  qualités  ?  on  femble  lui  communiquer  celles 
du  corps  ,  on  dît  retendue  ;„  la  profondeur  ,  lef 
bornes  de  TePprit ,  les  penchans  ,  les  inclinations  , 
(les  inouvemens  de  l'amc.  Ainfi  -les  tropes  pa- 
roi/fent  donner  des  figures  aux  idées  mêmes  qui 
s'éloignent  le  plus  des  fens  ;  &  c'efl:  peut-être  là 
ce  qui  les  fait  appcller  figures  ou  exprejjions 
figurées. 

Cette  dénomination  eft  un  trope  elle-même  , 
&  on  pourroit  l'étendre  à  toutes  les  manières 
dont  nous  exprimons:  car  ,' quel  que  foi  t  notre 
Jangage  ,  nos  penfees  femblent  toujours  prendre 
quelque  forme  ,  quelque  figure.  Mais  il  fûffit 
pour  le  préfent  de  confidérer  figtirç  8c  trope 
comme  fynonymes. 

A^ous  voyez  que  la  nature  des  tropes  ou  fi- 
gures eft  de  faire  image ,  en  donnaut  du  corps 


^  du  mouvement  à  toutes  nos  idéeJp  Vous  cort- 
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ccvez  combien  ils  font  néceflaircs  ^  &  combien 
il  nous  fer  oit  fou  vent  impoflible  de  nous  expri- 
mer fi  nous  n'y  avion^  recours.  Il  nous  refte  à 
rechercher  avec  quel  difcernement  nous  devon* 
nous  en  lervir^  pjour  donner  à  chaque  penfée 
fon  vrai  caradcre. 

Tout  écrivain  doit  être  peintre  ,    autant  du 
moins  que  le  fajct  qu'il  traite   le   permet.  Or  , 
nos  pcn  fées  (ont  fufceptibics  de  différcns  coloris:      - 
féparées  chacune  a  une  couleur  qui  lui  cft  pro-. 
pre  :  rapprochées  ,  elles  fe  prêtent  mutuellement 
des  nuances,'  &,  Tart  cônfifte  à  peindre  ces  reflets. 
Ainfî  donc  que   le   peintre  étudie  les  couleuYs 
qu'il  peut  employer  ,  étudions    les  tropes ,   & 
voyons  comment  ils  produifcnt  ditFcrens  coloris.  . 
-  Une  im'j«^e    doit  contribuer    à   la  liaifon  des 
idées ,  ou  du  riioins  elle  ne  doit  jamais  Taltércr.    . 
Son  moindre  avantage  eft  de  faire  tomber  fous 
le  fens  ju {qu'aux  idées  les  plus  abftraites. 

Lorfque  voulant  expliquer  la  ,  génération  des 
opérations  de  ^amc,\  voiis  dites,  Monfei^iieur, 
•qu'ellcs4)rcnneht  leur  fource  dans  la  fenfàtion  , 
&  que  l'attention  fe  jette  dans  la  comparai  Ton , 
la  comparaifon  dans  le  jugement,  &c.  vous  com- 
parez tontes  ces  opérations  à  des  rivières,  &  ces 
mots  fource  Se  fe  jette  font  des  tropes,  qui  ren- 
dent votre  pcnfce  d'une  manière  lenfible.  Nous 
employons  ce  langage  dans  toutes  les  occafibns 
qui  fe  préfentent  ,  &  vous  éprouvez  tous  les 
jours  combien  il  eit  proDre^à  vous  éclairer. 

Les  tropes  qui  répanocnt  une  grande  lumière, 
ne  fiuroicnt  nuire  à  la  liaifon  des  idées  \  ils  y 
contribuent  au  contraire.  Il  n'cfl  peut-être  pas 
auffi  aifé  de  choifir  parmi  ces  figures ,  lorfqu'on   .  , 
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doit  fe  borner  à  accompagnci^  d'accefloires  cotu 
venables  une  penfëe ,  qui  eft  par  çlle-nièmcdans 
un  grand  jour  :  c'eft  alors  que  le  diic^memen*" 
eft  iurtout  nécelfaire.  V. 

Les  rhéteurs  diftinguent  bien  des  efpece» 
de  tropes  ;  mais  il  eft  inutile  \  de  les  fuivrc 
dans  tou^  ces  dé«-ails.  C'eft  trhiquement  à  laliai- 
fon  des  idées  à  vo'^o  éclairer  fur  Pufagé  que  vous 
en  deve^  faire  >  &  quand  vous  faurcz  appliquer 
ce  principe,  il  vous  importera  peu  de  îavoir  (î 
vous  faites  une  mctonyifiie,  une  méftilepfe  ,  une 

lilotc  ,*&c Gardez- vous  bien  de  mettre  ces 

noms  dans  votre  mémoire.  Mais  venons  à  des 
exemples. 

Pourquoi  peut-on  quelquefois  fubftituer  voile 
ivaijfeau,  &  pourquoi  ne. le  peiiUon  pas  tou- 
jours!' On  dira  une  jîotte^e  vingt  voiles  fortit 
des  ports ,  Çf?  prh  fa  route  Vers  Port-Afalyon  j  & 
on  ne  dira  pas,  me  flotte  de  vingt  voiles  fe  battit 
conire  une  flotte  de  vingt  voiles.  Dans  ce  dernier 
r  cas^,  il- faut  dite,  une  flotte  de  vinf^t  vaijjeaux,  . 

lAi  raifon  de  cet  ulà|^c  elfc  lènfiblè.  Les  voiles 
reprcfentent  non-fculcment  les  vaiifeaux  ,  ils  les 
rcprcfcntcnt  encorcren  mouvement  :  car  ils  font 
TinUtument  qui  les  fait  mouvoir.  Toutes  les  fois 
dono  que  vous  dites ,  viîjgt  voiles  fortirent  du 
fort,  Çcj*  prirent  la  route,  ^(hcc  tropc* fiait  une 
image  qui  fe  lie  avec  Tadion  ue  la  cliofeimais' 
lorfqp'il  s'agit  d'un  combat,  les  voiles  n'en  font 
•  plus  Tinftrumcnt ,  &  l'image  deviçnt  confufe  , 
parce  qu'elle  n'a  pas  affcz  de  rtipport.  avec  t ac- 
tion. 

Vous  direz  cependant  ï  votre   choir  :   vous 
avions  nnejlotte  de  10  voiles  qu  de  viiigt  vaiJfMux* 
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Vous  donnerez  même  ia  préférence  au  trope  ♦    - 
parce  que  vous  le  pouvez  toutes   les  ,fo^  quo 
Timagene  contrarie  point  la  liaifon  des  idées. 

Lorfque  vosie  çft  pris  dans  la  fignification  pri- 
mitive, il  ne  défigne  qu'une  partie  du  vaideau: 
mais  lorfqu'on  le  fubftitue  aii  mot  vaijfeaul  il 
s'approprie  une  nouvelle  idée  , '&,il  y  ajoute 
pour  açcelToire  l'image  des  venta  qui  foufflent 
dans  les  voiles  déployées.  C'eft  aiiifi  qu'un  mot,  * 
en  paflint  du  propre  au  figuré  ,  change  de  li- 
gnification la  première  idée  n'ed  plus  que  Tac- . 
ceflbirc ,  oc  la  iiouvelle  devient  la  principale. 

On  dit  d'un  peintre,  ceji  un  grand  pinceau l  " 
&  d'un  écrivain ,  c'eft  une  belle  plutne  :  mais  on 
né  dit  pas ,  îa  vie  de  ce  grand  pinceùn  ,  de  cett9 
belle  plunie.  Vous  en  voyez  la  raifon  i  c'eft  *quc 
Içs  idées  de  plume  Se  de  pinceau  n'ont,  pas  de 
•  rapport  avec  les  adion^  d'un  peintrC'&  d'un  écri- 
vain :  elles  n'en  ont  au'avcc  leurs  ouvrages.  Ces 
exemples  fpnt  déjà  comprendre  comment  vous 
•levez  employer  les  tropcs. 

Vous  juriez  fftitrefbit  que  ce  flouve  rebeUe 
Se  feroit  vers  fa  fource  une  route  nouvelle, 
•  Plutôt  qu'on  oe  vcrroit  votre  corur  dégagé. 
Voyez  couler  ce»,  eaux  dans  cette  valte  plaine, 
C*^efl  le  même  pcncliai^t  qui  touiourt  les  entraîne  : 
Leur  cours  ne  change  point,  &  voui  afez  changé.      ^ 

Ces  vers  font  beaux  :  mais  vous  y  ajouterca 
une  image ,  fi  fublHtuani  cette  onde  à  ce  fleuve , 
&  ces  flots  à  ces  eaifx,  vous  dites  avec  Q^maulc: 

Vous  juriez  autrefois  que  cette  onde  rcheHe 

fié.  ferait  Tcn  Ta  foarce  une  rovte  ootivcUe, 

<   Plut^  qu'on  nrvtrroil  v^ueçomr dégagé: 


"^ 


î.  .. 


n^ 


Î42 


De    l*A  r  t 


V 


Voycx  couler  ces  flot^  dtns  cette  vtfte  plaine^ 

'.    C*eft  le  même  penchant  qui  toujours  les  entraîne  r   ' 
Leur  cours  ne  change  point,  &»tous  avez  changé. 

Ces  tropes  rétablis  s'accordent  parfaitement  avec 
le  tableau  que  le  poète' met  fous  nos  ycuxi  & 
en  les  retranchant  >  j'ai  fait  comme  un  peintre , 
Ali  voulant  reprcfentcr  le  cours  d'une  nviere  , 
cviteroit  de  peindre Jes  ondes  &  les  flots. 

Les  tropes  ^ui  font  imqfge ,  ont  fouvcht  Pa- 
vantage  de  la  pfécijfjon. 

r,  La  haine  publique  fe  cache  d'ooÉpairè^  fous 
^  Padulation.  '  /^ 

Il  faùdroït  un  long  difoours  pour  rendre  cette 
peniee  fans  figures.  D  en  eft  de  même  de  ce 
vers  ou  Defpréaux  peint  un  joueur.  ? 

Voit  £a  vie  ou  fa  mort  fortir  defon  comct 

Quand  même  r,expreflîon  figurée  feroit  plus  aU 
longée,  elle  doit  être  préférée ,  fi  l'image  eft  belle- 

,5  Que  VQÙs  dites  bien  fur  la  mort  de  Mr.  de 
53  la  Rochefoucault ,  &  de  tous  les  autres  :  on 
,3  ferre  lel  files  ,  il  n'y  paroit  plus.  Mme,  de 
Sévigné, , 

Il  eût  été  plus  court  de  dire ,  on  fe  cwifole  ; 
'mais  le  trope  embellit  une  penfee  commune. 

Il  y  a  des  mots  qui  font  de  vrais  tropes  ,  & 
qui  ne  paroiflent  plus  l'être^  Tel  eft  infpirer , 
qui  fignifie.  proprement  fouffler  dedans.  Mais 
comme  il  a  perdu  cette  fi^nincation ,  il  lie  pré- 
fente  plus  aucune  image.  Il  &ut  donc,  fi  l'on 
vtut  peindre ,  fubftituer  une  autre  figure.  C'eft 
ce  qu'à  fait  Defpréaux. 

O  nuit,  que  m'as -tu  dit,  quel  démon  fur  la  terre 
Souffla  4aiift  tMu  lefcoMtrt  h  £iti$lic  ft  U  fuerrc  ? 
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Ce  poëtc  pouyoit  dire ,  infpin  àtotti  Us  cœurs  i 
q'eut  été  encore  une  image  s  mais  on  Peut  à  peine 
apperçue.  li  7  a  cependant  un  défaut  d^s  la  fi- 
gure dont  il  fefcrt  :  c'eft  que  le  mot  fouffier  ctt 
relatif  à  quelque  chofe,  qui  eft  agité  ,  qui  efl: 
mis  en  mouvement ,  qui  eft  trarifporté  d'un  lieu 
dans  un  autre.  Or,  on  ne  peut  pas  fe  repréfenter 
la  fatigue  fous  une  pareille  ^Bage  :  on  ne  foufHe 
dont  pas  la  fatigue. 

On  efl  il  fort  accoutumé  de  dire  que  tout  a  pla- 
ceurs &ces  ,  qu'on  ne  remarque  pas  que  cette 
e:|[preiIion  ^  figurée'.  Mme.  de  Sévigné  dit  , 
iota  eft  à  facettes ,  &  donne  plus  de  corps  à  cette 
pcnfée. 

Lorfque  fe  duc  d' Anjou,  philippe  V  ,  monta 
fur  le  tr^ne ,  Louis  XIV  poifvoit  dire,  FÉffa^ne 
èf  ^  France  ne  feront  plm  Svifées  :  mais  cette 
icxpreffioh  eût  à  peine  paru  figurée.  H  pouvoic 
dire  encore ,  //  »'j^  a  plm  de  barrière'  entr€  la 
Frmice  &  PEfpagne  ^  8c  la  figure  eût  été  phis 
ienfible.  Il  fit  mieux  ,  &  il  dit ,  il  n'y  a  flm 
JU  Pyrénées  :  mot  d'autant  phis  heureux  9  qu'il 
ne  convient  qu'à  ces  deux  l'oyaumes*  Voms 
yoyez  par  cet  exemple  comment  les  tropes  doi- 
vent être  accommodés  aux  fu  jets.  % .  -   \, 

Ils  s'accomnrodent  aufli  avec4es  jugement  que 
nous  portons  &  qtte  nous  voulons  faite  'port^ 
aUit  autres.  Mr.  de  Coulange  voulant  pbifanter 
fitr  la  pailion  que  Made.  de  Sévigné  avojit  pour 
Made.  de  Grignan>  s'exprime  ainfj  : 

Voynrvom  tien  cette  femme-Jà  f  ellt  eft  toujours 
en  fréfence  de  fa  fSki  ' 

Made.  de  Sévigné  ne  pouvoir  être  ofTenfôe 
d*iin  badiitage,  ^QituflcséfèntQit  fi  bien  fim  amour 
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pour  là  fille;  &  quoique  cette  expréfHon^  efi 
toujours  •  m  préfencCi  paroiflcunpeu  recherchée^ 
je  lie  la  blâme  pas  >  parce  que  le  ton  de  badi« 
nage  permet  des  libenés  9  que  ne  permettroit 
pas  un  ton  plus  férieux. 

Si,  ayant  à  vivre  avec  des  hommes  qui  n'o* 
feront  jamais  vous  donner  des  ridicules ,  il  pou- 
voit  vous  être  permis  de  leur  en  donner;  je 
vous  donnerois  pour  régie  cette  plai{anterie  de 
M.  de  Ck)ulange  :  je  vous  dirois  que  vous  ne 
devez  jamais  vous  en  permettre,  qu'autant  au*el* 
les  retraceront  des  idées  agréables  âria  perlonne 
fur  laquelle  vous  paroitrei  jeter  un  petit  ridicule; 
mais  il  faut  pour  cela  un  difcemement ,  dbnt  les 

fmndpes  font  rarement  capables.  Q)mme  on  ne 
es  plaifante  jamais ,  &  qu'au  Contraire  on^  les 
flatte  toujours ,  ils  n'ont-  pas  appris  à  fentir  ce 
qii'uj^e  plaifanterie  peut  avoir  d'ofiPen&m  :  ne 
vous  en  permettez  donc  jamais^  .     ^ 

Vous  voyez  que  dans  le  choix  des  expreÛions 
ngurées ,  il  &ut  coiifidérer  le  carader^u  fu jet, 
les  jugemens  que  nous  en  portons,  '&  le^  ton 
badin  ou  ferieux  que  nous  avons  pris:  il  (àut 
encore  avoir  égard  aux  fentimens  que  nous 
éprouvons. 

Je  cours 9  dit  Télémaque  à  Calypfq,  owv  les 
ntêhtes  dangers  qu'VfyJfe^  pour  apprendre  où  il 
tfi.  Mais  que  dis  -;>  f"  Peut^tre  qi^il  ejl  mainte- 
fiant  enfeveli  dans  les  profanas  afytnes  des  mer/. 

Si  Télémaque  parloit  de  quelqu'tin,  à  qui  il 
prit  peu  d'intérètT^ijydiroit  amplement,  peut- 
être  qu'il  a  péri  dàns^un  naufrage  :  car  rien  alors 
ne  feroit  plus  déplacé  que  cette  figure  ;  il  ejl  en- 
feveli dans  les  profonds  abymes  des  mers  j  mais  il 
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pïurie  d'un  père  qu'il  aime.  Son  intérêt  eft  vif , 
là  frayeur  eft  grande^  ^  il  voit  ce  qu'il  craint , 
il  peint  ce  qu'il  voit ,  &:  tout  dans  fon  langage 
çft  lié  aux  fentimens  d'aiiiour  &  dé  crainte  qui 
(l'agitent.  • 

Ce  ne  font  pas -là  les  fentimens  de  Calypfo. 
Auffi  emploie-t-elle  d'autres  images ,  lorfq|u'eUe 
veut  faire  croire  à  ^élémaquequ'Ulyfle  i  péri. 

//  voulut  me  quitter \  dit-cUe  ,  il  partit\  j6?/ 
jff  fus    vengée  par  la  tempête  :  fon  vaijfeau  après 
avoir  été  h  jojiet  des  vents  y  fut  enfeveli  dans  les 
ondes. 

Si  Ulyife  n'avoit  pas  échappé  au  naufragé, 
elle  pourroit  s'arrêter  fur  l'image  d^efifèveli,  & 
fa  colère  lui  feroit  tenir  le  même  langage  y  qw; 
ramour  &  la  crmnte  font  tenir^à  Télemaqufe, 
Elle  jouiroit  de  fa  vengeance  en  repréfentànt 
Ulyfle  enfeveli  dans  les  profonds  abymes  jdca 
mers.  Mais  elle,  fait  qu'il  vit  encore  ,  &  elle  ne 
fait  entendre  le  contraire  ,  que  dans  refpérance 
de  retenir  Télémaque.  Cependant  la  tempête  & 
le  vaiffeau  qui  a  péri ,  après  avoir  été  le  jouet 
des  vents ,  font  des  images  chères  à  f  i  colère  ^ 
parce  qu'elles  luiretracent  les  dangers  qu'Ulyflfe 
a  courus.  Auifi  elle  s'y  arrête  avec  complaifance, 
&  elle  fe  peint  jufqu'^ux  ondes. 

Pour   fentir   encore  mieux   cette  différence  , 
.^mettons  dans  la  bouche  de  Télémaque  les  paroles 
de  Calypfo. 

Je  tours  avec  les  mêmes  dangers  qu\  Ulyjfis  pour 
apprendre  où  il  efi.  Mais  que  dù^je  'f  peut  être 
qtC après  avoir  4té  le  jouet  des  vents  %  il  efi  enftveU 
dans  les  ondes. 

'  "Vous  fentez   qu'^w  avoir   îtl  le  jouet  /«( 
Tome  IL  Art  i Ecrire,  X 
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vçMts  eft  u8e  image  qui.  ne.  doit  p^s  s'ofirir  \ 
Télémaque:  ,fon  amour  &  fa  *brainte  ne  k  per- 
mettent ^as^,  il  ne  peut  voir  que  le  naufrage. 
Il  feroit  tout  au flî  déplacé  de  faire  tenir  à  Calypfo 
le  langage  de  ^élémaqué: 

.  Il  voulut  me  quitter  ,  //  part  if  ^  j^  fi^  vengée 
pisr  la  tempête:  fhn  vaijfeau^fitt  enfevili  dans  les 
prof oiiAs  aby mes  des  mers. 

Il  n'eft  pas  naturel  que  Jœil, de  Calypib  fuivc 
jtifques  dans  ces  abymes  un  vaiffeau  où  ellcfait 
-qu'Ulyflè  ii'etoit  plus ,  &  les  dangers  que  ce 
Grec  ^'  confus ,   font  les  feules  images  qu'elle 

.  peut  fe  retracer  avec  piaiïîr. 
'  Quoique  je  ne.veuille  pas  entrer  dans  le  détail 
de  toutes  les  cfpèccs  de  trôpes,  il  en  éft  deux 
que  je  voiis  ferai  remarquer  plijs  particulière- 
rnent  >  pa>ce  qu'ils  font  fort  connue.  L'Ua  eft  la 
métaphore.  Ge  trope  eft  .re*preflion  abrégée 
tl'une  comparaifon.  Quand  Ton  dit,  pai^^e-xera- 
ple  ,  donner  un  frein  à  fes  pajjlgns  ,  c'eft  en  quel- 
que forte  arrêter  fc's  pafïîohs  ,  comme  Ton  arrête 
un  cheval  avec  un  frein.  Vous  voyez  que  la 
comparaifon  eft  dans  J'efprit,  &  que  le  langage 
n'en  donne  que  le  réfultat.  Ce  que  nous  avons 
dit  des  comparaifons ,  doit  s'appliquer  aux  mé- 
taphores. Je  vous  f^rai  feulement  remarquer  qu'à 
confulter  l'étymologie ,  totis  les  tropcs  font  des 
métaphores  j  car  métagfiorc ,  fignifie  proprement 
uri  mot  tranfporté  d'une  fignification  à  yne  autre. 
L'autre  trope  eft  l'hyperbolç:  ce  mot  fignifie 
e^is.  Geite  figure  eft  chère  à  tous  ceux  qui,  ne 
voyant  pas  avec  précifion ,  n'imaginent  pas  qu'on 

.  puifle  jamais  dire  trop,  L'ufage  en  a  introduit 
quelques-unes  :  plus  vîte  que  lèvent  i  répandre 
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'  Aet  rtiijjeauic  de  larmes.  On  peut  les  employer, 
parce  que  Tcfprdt  s'étant.fait  une  habitude  d'en 
retrancher  l'excès  ,  elles  rentrent  dans  rôrdt.e 
des  ^^res  .  qui  fe  conforment  à  la  liaifoiv  dés 
idées. 

l^^hypcrbolc    eft   propre  à .  peindre  le    dcfor- 

,    dre  d'un  cfprit  à  qui  une  grande  palfion  exagèjrc 

^.^out  Voilà  les  fculs  cas  où  Ton  doit  fe  permettre 

^cctte  figure.  Malherbe  en  a  prodigiéufehient  abulc 

en  partant  de  la  pénitence  de  fàint  Pierre. 

C*cft  alors  ^ue  fa  crif  on  tonnerres  éclattcnt , 
0-     Ses  loupirs  fe  font  vcnttvqui  Ici  chêfict  combattent  \ 

Et  Tes* pleurs,  qui  tantôt dffceiidoicnt  «oUenient,'  ' 

Kcfkmblcnt  un  torrent ,  qui  des  hautet montagnes, 
Ranrageant  &  noyant  les  Toifines  campagnet, 
.  Veut  ^qoe  tout  l'univers  ne  foit  ^'un  élément. 

Il  y  a  des  tropes  qui  ne  font  point  d'image ,  & 
qui  cependant  ont  quelquefois  de  la  ^ace  :  ce  font 
ceux  où  Ton  fubftitue  au  nom  d'une  chofe  le  nom 
d'un  figne  que  Tufage  a  choifi  pour  la  défigncr. 
On  les  nomme Jyînholes,  Defpréaux  a  dit  :* 

». 

La  Seine M^  des  Bourbons  ,  le  Tibre  a  des  Ce  fars. 

Et  il  a  préféré  avec  raifon  ce  tour  à  celui-ci. 

La  France  a  des  Bourbons  &  Rome  a  des  Céfart.    , 

En  vain  au  Lion  Belgique  ' 
Il  voit  l'Aigle  Germanique 
Uni  fous  les  Léopards. 

Par  le  Lion ,  PAigle  &  les  Léopards ,  Defpréaux 
défigne  trois  nations  :  les  Hollaiiclois ,  les  Àllo». . 
mands  &  les  Anglois.  Si  ces  tropes  ne  contribueiHI 
pas  à  la  liaifon  des  idées ,  ils  n\  font  pas  contre 
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«  Tes.  Ils  ont  le)  petit  avantage  de  prendre  le  mot 
dhns  un  iens  détourné  ;  c'eft  pour  cette  raifon 
qu'ils  nous  plaifènt,  &  que  les  pbétes  &  les  orax 
teurs  içur  donnent  la  préférence.  Il  fout  convenir 
que  ces  figures  tiennent  le  dernier  rang. 

Les  anciens  feifoicnt  un  grand  ufage  de  ces 
tours.  Ils  avoient  donné  des  fyrhboles  aux  fleuves , 
aux  nations,  auxdivuiités,  aux  vertus  ,  aux  vi- 
ces rnèmes.  Leur  pocfie  eft  remplie  de  ces  mots 
dont  ic  icns  cil  détourné  ians/Ctre  oblcur ,  &clle 
a  un  langage  tout  diiiérent  de  celui  de  laprofe. 
'Ce  Ibnt  des  noms  harmonieux  ,  des  noips  hors 
de  rulagc  vulgaire ,  des  noms  qui  tiennent  à  la  re- 
ligion ,  &  dont  les  acceifoires  font  enveloppés 
dans  des  idées  myltérieulcs ,  toujours  agréables 
à  rimagmacion.  '  ..^ 

Ce  langage  fymbolique  a  ceflc  avec  la  religion 
qui  lui  avou  donné  naiifance.  Uji  poète  ne  fèroit 
plus  entendu  ,  s'il  en  vouloit  faire  le  même  ufage 
que  les  anciens.  On  n'ell  pas  poète  aujourd'hui 
par  le  fcul  choix  des  motç  >  Il  faut  Tètrc  par  les 
idées;  Se  la  pocfie  eft  devenue  un  art  bien  diffi- 
cile. Vous  vous  en  convaincrez  quelque  jour. 

Après  vous  avoir  montré  avecqucl  difceme^^ 
ment  vous  devez  vous  fcrvir  dcstropes,  il  eft  à 
propt>s  de  vous  prévenir  fur  les  fautes  où  vous 
pourriez  tomber  en  les  employant. 

Premièrement  on  ne  doit  pas  rapprocher  des 
figures,  dont  les  accciToires  fe  contrarient. 

„  Ce  prince  abufo  moins  du  defpotifme  que  lès 
9,  prédéceffeurs  ;  il  diminua  lès  chaînes  de  fes  fu* 
99  jets  &  rendit  le  joug  plus  léger  „. 
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Le  ]tnig  &  les  chaînes  fe  contrarient.  On  ne  met 
pas  un  joug  à  ceux  qu'on  enchaîne ,  on  n'enchaî- 
ne pas  ceux  à  qui  on  met  tin  joug.  L^s  chaînes 
ôtcnt  la  liberté  d'agir  ,  le  joug  règle  l'adion. 

Madame  de  Se  vigne  rappro  che  des  figtïres ,  qui 
ne  peuvent  s'aflbcier ,  lotlqu'elle  donne  un  ttioule 
àre{prit&  au  cccur,  qu'eliç  en  feit  des  Inétaux 
&  de  1».  vieille  roche. 

r,  Il  n'y  a  ppi^it  d'efprit  ni  de  cœur  fut  ce  mou- 
le; ce"  font  de  ces  fortes  de  métaiiXv  qui  ont  été 
altères    par  la   corruption  du  temsj  enfin, ^  il 
„  n'y  en  a  plus  de  cette  vieille rochç,,.  » 

En  fécond  lieu  ,.  il  faut  éviter  les  tropec^  lorf. 

qu<Hes  acceifoircs  qui  les  accompagnent,  n'ont 

pas  de  rapport  avec  la  chofe  dont  nous  parlons, 

.  '  En  pitrcil  eus  ,  ils  font  extrêmement  froids;. 

„  Le  P.  Bourditloue  a  prêché  ce  matin  au-delà 
„  des  plus  beaux  fermons  qu'il  ait  jamais  &it),; 
Sévipié. 

\  Ati-deçà ,  ^  au-delà  n'ont  aucune  analogie  avec 
la  perfcdion  des*  chofes.  On  lëroitr  plus  fondé 
à  regarder  comme  mal  en  foi,  tout  ce  qui^éft  ea 
deçà  ou  delà  du  bien. 

^  Que  vous  dirai-je  de  l'iiitérèt  que  Je  prends  à 
^  vous ,  à  vingt  lieues  à  la  ronde  „  ?  Sévigné. 
Ce  tour  eft  encore  Jbien  froid, 
„  C'eft  l'ufage  qui  a  élevé  ces  motsau-deflu$  de 
5,  leur  origine ,  quieftbaflè  d'elle-même  j  &  fi  je 
.,  voulois  me  fervir  de  métaphores ,  je  dirois ,  qu'a- 
près leur  avoir  donné  le  droit  ^e  bourgeoîGe , 
il  leur  a  encore  domié  dos  lettres  de  4obleâe  „• 
Bouhours.  - 

Qu'elt-ce  donc  que  de§  mots  bourgeois ,  .&  dec 
mots  qui  pnt  des  lettres  de  noDlelTe  ?  «r 
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5j  L«s  métaphores^ font  dps  voiles  ttiinfpàrtlls  « 
ji^  qui  laiiTent  voir  ce  qu'ils  couvrent  9  ou  des  har 
„  bits  de  nîafqueà  fous  Icfqucls  on  téconnoît  la 
„  pcrfonne  qui  cft  mafqUcc ,,.  Boùhotirs* 

Les  bonnes  métaphores  ne  voilentifii  ne  niaf^ 
Qticntt  elles  préfentent ,,  au-concrairev  les  xhofos 
pur  les  c6tés  qui  les  camdérifënt  »  &  elles  les 
mettent  dans  leur  vrai  jojur. 
)  Defpréaiix  ii*a  pu  faite  pafler  la  hauteur  des 
vers ,  expreilion  que  la  rime  lui  a  did^.  Bou- 
hours  dit  qu'elle  ne 'peut  être  blàmëc,  que  par 
des  méchans  critiques  :  mais  certainement  des  bons 
ccnvains  ne  la  répctteront  pas.  , 

En  troificme  beu ,  leS  figures  font  encore  bien 
froides,  qÏJand  leis  rapports  font  va^es. 

„  J'ai  accoutumé  de  lui  dire  qite  Ion  ftyle  n'cft 
5,  q\i'or  &  azur,  &  quefes  paroles  font  toutes  d'or 
3,  &  de  foie  -,  mais  je  puis  dire  avec  plus  de  vérité 
^,  que  ce  ne  foiM  que  perles   &  que  pierreries  ,i 

Cette  {yrnmétrie  de  figures  trôidcs  qui  Vont 
deiix  à  deux ,  cft  glaçante. 

En  quatrième  lieu  ,  on  doit  prendre  garde  (k 
ne  pas  joindre  à  des  figurçs  reçues ,  des  acceflb* 
rcs  tout-à-fait  étrangers. 

,;  Alexandre  fut  heureux  toute  6  vie  ^  parce 
5,  qu'elle  devoit  ètre.de  courte  durée  :  fi  fa  carrière 
5i  eut  été  de  plu»  longue  étendue,  il  eût  trouvé 
^,  aiT  bout  les  épines  desrofes  dont  lafortxnie  l'a- 
5i  voit  couronné  „.  St,  Ei4;emotit. 

Alexandre  couronné  cle  rofes  par  la  fortune 
cft  Une  image  contraire  à  toutes  les  idées  reçues  t^ 
mais  St  Evrcîmont  avôit  bcfoiii  d'épines,  &  les 
laïf  ieris  n^eu  oiit  p^ 
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Et  le  fer  à  la  mAin  briguer  le  pri;vileg« 
De  mourir  en  héros.  ' 

'  Jtouftaau  , 

1.  -H  .  (" 

'    ,.  '  .  t 

Bripier  a  des  acxeflbires  qui  rie  Iconvienheiu 
pas  à  la  penfée  de  Roufleau  :^^  on  nb  brigue  pas 
avec  lé  fer,  niais  avec  des  foins ,  des  promeffes , 
des  dons,  &(J.  ^^^ 

Il  y  a  bien  des  manietcs  de  fe  tj'oitipcr  fur  le 
choix  des  expreilions  figurées.  Cependant  il  rie 
Jinidcoit  pas  être  fcrupuleux  jdfqu^à  les  condarh- 
ner,  uniquement  parce  qu'on  aurbit  qiiélque  rc^ 
pugrt^nce  i  les  employer.  Il  (àut  voif  fi  cette  ré- 
pugnance eft  fondée  :  quelques  exemples  éclairci* 
ront  ma  penfëe.  . 

Vomir  dès  îHjUres  eft  une  métaphore  »  qui  dàife 
Ta  nouveauté  dépfut  aux  femmes  ,  parce  que ,  dit 
Vaiipelas  ,  1*idée  en  «^  ^éfagréable.  Ceft  une 
faufîc  délicatclTe  ;  ily  auroitbien  peu  de  jugement 
à  vouloir  en  pareil  das  employer  de  plus  bel- 
les couleurs^  Cette  figure  eu  bonne ,  par  la  raifpn 
même  qui  la  [fait  condamner  :  aufli  Tuiàge  Pa-t-il 
adoptée. 

Nicole,  a  dit\  torgutil  ffi  une  enJlAre  du  cœur. 
L'expreffion  eft  jufte,  parce  que  le  cœtir  eft  re- 
gardé comme  le  fiege  de  l'orgueil,  &  qu'une  en- 
flure n'a  que  Tapparence  de  l'embonpoint.  Mada- 
me de  Sévigné  fut  d'abord  choquée  de  cette  mé- 
taphore :  à  la  vérité ,  elle  s'y  accoutuma  dan»  la 
fuite  ,  &  elle  b  trouva  bonne.  Je  ^onjécîhicc  qiie 
fon  dégoût  venoit  du  rapport  iju'a  Penflâre  du 
çmr  avec  avcnr  le  ccntr  gros  :  expreilion  populai^ 
xç ,  qui  lignifie  ctre  prct  à  répandre  des  lannes^  U 
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ne  faut  pas  être  arrêté  par  de  pareils  Icrûpulcs. 
Racine  a  dit  &  foirt  bien. 

Le^  cŒor  ^os  de  fonpirs  quil   n*a  point  écouté!.  - 

I^es  rhéteurs  avertiflent  continuellçment  de  né 
pas  tirer  les  figuresMe  trop  loin:  mais  ilsii^fe- 
vent  guère,  ce  qu'ils  veulent  dire.  Il  eft  certain 
que,  tout  étant  d'ailleurs  égal,  elles  nefont  ja- 
mais plus  belles,  que  lorlqu'elles  rapprochent 
des  idées  plus  éloignées:  tout  coniifte, dans  la 
ipanicre  de  les  employer. 
:  Il  y  a  des  pcrfonnes  qui  trouvent  tic  lahardieflc 
à  fc  fervir  d'un  nouveau  tour  :  elles  blâment  tout 
ctî  qui  n'a  pas  été  dit.  M,  de  Fontenelle  a  été  cri- 
tiqué pour  avoir  ofé  dire  :  ces  vérités  fe  ramifient 
fréfqiCàrinfini:  Donner  des  f cène  s  au  public  a  paru 
recherché  au  père  Bouhours  ;  &  il  n'a  pas  tenu 
aux  grammairiens  que  notre  langue  n'ait  été  pri- 
vée de  quantité  d'èxpreflîons''qui  font  unç  partie 
de  fa  richefle.  Conl^ltez  donc  uniquement  le  prin- 
cipe de  la  liaifon  des  idées  i  &  ,  ftns  vous  occuper 
de  ce  qui  a  été  dit,  ou  de  ce  qui  ne  l'a  pas  été, 
fongez  uniquement  à  ce  qui  peut  fe  dire.  Etudiez 
bien  les  idées  que  vous  voulez  rendre  par  des 
images  :  imitc:ç  le  peintre  qui  deflîne  fes  figures  i 
avant  d©  les  draper. 
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ConmierU  on  prépare ,   @  comment  onfouÉienà  . 

les  figures, .  ;  . 

,,  vous  êtes  bonne ,  quand  vous  dites  que  vouii 
„•  avez  peur  des  beaux-efprits.  Hélas  î  Si  vouslai." 
„  vicz  combien  ils  font  empêches  de  leur  perfon- 
5,  ne ,  vous  les  mettriez  bientôt  à  hauteur  d'appui  „. 

A  hauteur  iP appui  eft  ici  une  figure  trop  brut 
que ,  &  qu'on  a  mïme  de  la  peine  à  qntcndre  : 
ntnis  fi.Fon  dit  avec  Madame  de  Se  vigne. 

55  Hélas  î  fi  vous  faviez  cbmbien  ils  font  empc- 
,5  chés  de  leur  perfonne  ,  &  combien  its  font  pe- 
55  dts  de  près ,  vous  les  remettriez  bientôt  à  hau- 
„  teur  d'appui  5?.  » 

Voilà  ce  que  j'appelle  une  figure^ préparée.  En 
voici  une  au-contraire  qui  ne  î'eft  pas» 

55  On  voit  peu  d'elprits  entièrement  ftupides  >, 
,5  l'on  en  voit  encore  moins  qui  {oient  fublimes  & 
5,  tranfcendans.  Le  commun  des  hommes  nage 
55  entre  les  deux  extrémités  ,5.  La  Bruyère.       .^ 

Le  mot  nager  vient  mal  après  ces  deux  clafles 
d'efprits:  cette  figure  a  voit  befoin  d'être  prépji- 
rée.  11  faut  ici  multiplier  les  exemples  \  ils  vous 
inftruiront  mieux  que  des  préceptes* 

53  Si  Rotnea  plus  pprté  de  grands  hommes  qu'glK^ 
95cune  autre  ville  qui  eidt  étié  avant  elle»  ce  n'a 
,5  point  été  par  baiacd  »  mais  c-eft  que  l'état  ro. 
ff>  main ,  conf^itué  de  la  manierr  qjie  nous  avonii 

.1 


"% 


f  ■  ^ 


,■  -\) 


jf4  De    l'  a  r  t 

»  vu ,  ^toit  %  pour  ainû  dire  ,  du  tempérament 
,3  qui  Revoit  è^e  le  plus  fécond  en  héros  ,> 

Conjlitué  prépare  tempérament  Cependant, 
comme  BolTuet  n'a  pas  trouvé  ce  trope  aflcz  pré- 
paré, il  fauve  ce  qu'il  a  de  plus  brufque,  en 
ajoutant,  pour  ainji  dire.  H  n'autoit  pas  eu  be- 
foin  de  cette  précaution ,  Vil  eût  repréfenté  la  ré- 
publique comme  un  corps  &  qu'il  eût  dit  :  c\eft  que 
le  corps  de  la  république  conftitué  de  la  manière  que 
mm  t avons  VK,  étoit  du  tempénùnent  qui  devait' 
être  leplmféconâ  en  héros.         ^y 

QMo  ft  Térité  propiM 
•    Soit  coBtre  leur  irtiâce 
Ton  plut  invincible  mur  i 
Que  fon  lUt  tutélaire 
Contre  leur  Apre  colère 
Soit  toa  rempart  le  plut  (ïïr. 

*  Roufeam 

Voilà  une  confufion  de  figures  qui  ne  font 
point  préparées.  Qu'eft-ce  en  effet  qu^une  vérité 
qui  eft  un  mur  contre  Tartifiçe ,  &  qu'une  aile  qui 
cil  un  rempart  contre  la  colère  ? 

*Bofluet  a  dit:  c*  eft  en  cette  forte  que  les  efprits 
fine  fois  émm  »  tomh/mt  de  ruine  en  ruine  ^  fe  font 
MvifésMjant  defeBes.  " 

Des  efcrits  ne  tombent  pas  de  ruine  en  ruine  , 
&  il  fàudroit  bien  des  précautions  pour  préparer 
une  pareille  figure. 

Quelquefois  c'eft  à  la  penfte  même ,  exprimée 
^ns  les  carmes  propres ,  à  préparer  la  figure. 

Je  fuit  JanS'€eJfe  occupée  de  vom^  ma  chère  eu^ 
fanfi  je  paffe  kiefi plm  d'haltes  à  Grirnan  qu'aux 
Mfiçbm.  Séviçai 


/ 


-D»É 


G   R  I   k   Ë* 


îff 


iment 

dant, . 
s  pré- 
3>  en 
;u  bê- 
la ré. 
*ft  que 
reque 
dévoie  * 


5  'font 
vérité 
lie  qui 

efprits 

ft  forte 

». 

uine , 
éparer 

>riincc 
e. 

re  ei^ 
[u'aux 


Je  pajji  bietiplm  d'heures  à  Grignan  qu^aux  Ro^ 
chers  eÛixn  trope  qu'on  n*entendroit  pas,  fi  la 
mimie  penfée  n'a  voit  pas  d'abord  été  rendue  dans 
les  termes  propres.  Il  en  cft  de  même  de  la  pcn-» 
fée  fuivante:  .  .  . 

Pourvom^  c'efl  par  un  effort  de  mémoire  que 
vom  penfez  à  moi  ,*  ia  providence  tieftpétt  obligée  de 
me  rendre  À  voiu ,  ^comme  ces  lieux^i  doivent  vom 
rendre  à  moi,  SOvigné. 

.  Où  font  ces  fili  de  If  terre  - 

Dont  les  ^cres  Ugiont  '     . 

Dévoient  allumer  la  guerre 

Au  fein  de  nos  ri^gions  ? 

La  nuit  les  a  raflembléet , 

Le  jour  lei  voit  écoula 
'-  Comme  de  foiblca  rnilTeaux  , 

Qu;  gonflés  partquelqu'ongc  » 

yi:nnent  inonder  la  fhge 

Qiii  doit  englqntir  leurs  eaux. 

Ces  mots  des  légions  écoulées  font  une  image  ouf 
ti^çft  pgs  allez  préparée  i  mai§  toute  la  fuite  omre 
une  ngure  fort  bien  foutenue; /car  des  qu'elles 
font  écouléts  ,,  il  eil  très-naturel  de  les  comparer 
à  des  tofrens ,  qui  ibnt  engloutis  dans  les  lieux 
où  ils  fe  répandent  Voici  un  autre  exemple  d'une 
figure  bien  ibutenue  à  peu  de  choie  près  : 
^  M  O  Dieu  !  qu'ed-ce  donc  que  rhooMne  ?  eft« 
I,  ce  yn  prodige  ?  eft-ce  im  aiTemblage  moaflxueu3( 
iy  de  chofes  incompatibles  ?  cd^ce  une  énigme  incX'^ 
>,  plicable  y  ou  bien  n'eft-ce  oas  plutôt,  fi  je  puis 
9)  parler  de  la  forte,  un^reue  de  lui-mènlie  ^  une 
»)ombr<e  de  ce  qu'il  étoit  dans  {on  origine)  un 
I» édifice  ruiné,  qui  daiis  fes mafures  renverieest 
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53  conferve  encore  quel(juc  chofe  de  la  beauté  & 
53 de  la  grandeur  de  fa  première  forme?  Il  .elt. 
iy  tombé  en  ruine  par  fa  volonté  dépravée  ^  le 
53  comble  eft  abattu  fur  les  murailles ,  &  fur  le 
53  fondement  :  mais  qu'on  remue  ces  ruines,  on 
33  trouvera  dans  les  reftes  de  ce  bâtiment  renycrfe 
53  &  les  traces  des  fondations  ,  &  l'idée  du  premier 
53  deiibm,  &  la  marque  de  rarchiteéle"^.  Biquet, 

Ce. tableau  eft  grand/&  jufte  dans  toutes  fes 
proportions  :^1  faut  feulement  retrancher /^or/r 
uolontc  dépravée  i  car  ces  mots  ne  (àuroient  fc  dire 
d'uncditicc;  &  cependant  la  règle,  pour  foutc- 
nir  une  iigure,  eft  de  ne  rien  ajouter  qui  ne  fôit 
dans  ranalogic  du  premier  tropc.  Voici,  un  exem^ 
pie  où  cette  loi  eft  bien  obfèrvéc 

Il  faut  que  A/?lfc  la  Garde  ait  de  bonnes  rai  fous 

poiir  fe  porter  à  r.extrémité  de  s* atteler  avec  qiieU 

i  qu'un  :  je  le  croyais  libre  ,  ^  fhutant-  Ç^  courant 

dans  un  pré  \  niais  enfinil  faut  venir  au  timon  y  £ff 

fc  mettre  fom  le  joug  comme  les  autres.  Se  vigne. 

Je  vais  ajouter  pluficurs  exemples  de  figures 
mal  préparées  ou  mal  foutcnues ,  afin  que  vous 
appreniez  à  éviter  des  fautes ,  dont  Içs  meilleurs 
écrivains  ne  (c  garantiifent  pas  toujours. 

Tantôt  il  f^oppofe  ii  la  jon^ion  de  tant  de  fecours 
aviajfés ,  ^  rompt  le  cours  de  toîts^  ces  torrens  qui 
atiroient  inondé  la  France.  Tantôt  les  défait  ^  les 
dijjlpepar  des  combats  réitérés^  Tantôt  il  les  repoujje 
àu^là  de  hnrs  rivières.  Flécnier. 

On  ne  défait  pas  des  torrens ,  on  ne  les  diflîp» 
paà  par  des  combats  $  on  ne  lesrepouflepas  aii- 
delà  de  le\irs  rivières.  Cette  figure  eft  donc  mal 
foutenue. 
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^      Votre  raifon  qiji  n'a  jamais  Jlotté 

Que  dans  le  trouble  &  dans  robfcurit^ , 
Et  qui  rampant  à  peine  fur  laltei^e , 
Veut  s'élever  au  dcflTus^du  tonnerre  ^ 
Au  moindre  /ctt«7  q^u'elle  trouve  icil)as. 
Bronche ,  trébuche  &  tombe  à  chaque  pas  : 
Et  vous  Voulez,  fiers  de  cette  étincelle, 
Cliicaner  Dieu  fur  pe  qu'il  liii  révèle? 

4  Roujfeau.  V 

/       ,  ■ 

Qutlnd  on  confidcre  la  raifon  comme  une  étin* 
cflle  ,  peut-on  dire  qu'elle  flotte '.  fi  elle  flotte, 
peut-on  dire  qu'elle  rampe:  enfin  fi  elle  rampe  , 
bronche-t-elle  ,  trébuchc-t-ell.e ,  tombc-t-elle  aù. 
moindire  ccucil  ?  Ce  n'cft-là^  qu'une  confufion  de; 
figures.  "        > 

^Je  ne  dàtite  point  me  le  public  ne  foit  étourdi  J^ 
fatigué  (T entendre  depuis  quelques  années  de  vieux 
corSeaux  cro^Jfer  autour  de  ceux  qui  d^im  vol  libre 
Êf  d'une  plume  Icgcrç  fe  font  élevés  à  quelque  gloire 
par  leurs  écrits.  Ces  oi féaux  lu^ibres  femhlent  par 
leurs  crû  continuels  Jeur  vouloir  imputer  le  décri 
nniverfel  ok  tombe  nécejjairement  tout  ce  qu'ils  f x- 
pofent  au  grand  jour  de  ritnprejjion;  comme  fi  on 
ttoit  caufe  qu^ib  manquent  de  force^  d'haleine^ 
on  qu'on  dût  être  refponfaUe  de  cette  médiocrité  t^ 
l^^ndue  fur  leurs  ouvrages.  La  Bruyère. 

VoïMl  des  oifeaux ,  des  ailes  ,  des  plumes,  des 
ouvrages ,  des  écrits  expofés  au  jour  de  TimpreC* 
fion ,  qui  ne  font  rien  moins  qu'une  figure  fou* 
tenue.  i 

Dieu  redreflc  »  jumi  il  lui  fiait,  U  fens  égarée 
Boflupt« 
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Ramine  cùty  ce  me  fèmble,  été  mieiiz  quQ 

redrejfe. 

Jurqnes  iq  bord',  ao  crime  ils  tiHidnifettt  nos  pas; 
^1^^,     Ils  nous  le  font  commettre,  &  ne  rexcu(èntpas.    , 

Racint, 

if 

Commettre  Scexcufef  né  peuvent  s'affoder  avec 
un  crime  rcpréfenté  comnie  un  précipice  ,  fur  le 
bord  duquel  nos  pas  fpnt  conduits. 

FiniflTons  par  une  figure  bien  fbutenue. 

-  A  peine  an  limon  oè  le  Tîce  m'engage, 
X'iT^b^  ^^  V^^  timide  &  fi»rs  en  m*agitant,  • 
Qne  rautre  m*y  reporte  &  s'embourbe  àTinftant. 

L  Vous  voyez  par  ces  exemijles  qu*nne  figure  a 
befoin  d'être  préparée,  toutes  les  fois  que  le  ter- 
me uibftitué  n'a*  pas  une  analogie  aâez  fenfible 
avec  celui  qu'on  rejette.  Vous  voyez  auflî  qu'une 
'figure  eft  foutenue  ,  lorfque  vous  confervez  la 
même  analogie  dans  tous  les  termes  que  vous 
employez. 
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/    Confidérations  fur  les  trqpep 

V  o  u  s  five2 ,  Monieigneur ,  commentâtes  mê^ 
mes  noms  ont  été  tranfportés  des  objets  oui  tam« 
bent  fous  les  fens  ^  à  ceux  qui  leur  écnappenu  ^ 
Vous  avez  remarqué  qu'ils  font  encore  eh  ufage 
dans  l'une  &  l'autre  acception ,  &  qu'il  y  en  a  qui 
font  devenus  les  noms  propres  des  choies»  dont, 
ils  avoient  d'abord  été  les  fignes  6guré& 

Les  premiers  »  tels  que  le  tMOUvement  de  Taille  ^ 
fon  penchant  f  fk  réflexion  i  donnent  un  ccM^isà 
des  chofes  qui  n*èn  ont  pas.  Les  féconds ,  tels  que 
hfenfée^  la  volonté  y  le  defir^  ne  peignent  plus 
rien  »  &  laiflent  aux  idées  abftraites  cette  fpiritua» 
lité,  qui  les  dérobe  aux,  fens.  Mais  fi  le  langage 
doit  être  l'image  de  nos  pehfêes ,  on  a  oerdu  beau* 
coup ,  loriqu'oubliant  la  première  fignificatioii  des 
mots ,  sn  a  e&cé  jufqu'aux  traits  qu'ils  donnoient 
*  aux  idées.  Toutes  les  langues  ibnt  en  cela  plus  oa 
moins  défeâiieufes  ;  toutes  auffi  ont  des  tableauM 
plus  ou  moins  con&nrét»  <    \  -■  "^  ^ 

Voulez-vous ,  Moitfe^neur ,  en  fèntir  les  beatu 
tés  ?*  Il  Ëittt  vous  accoutumer  de  bonne  heure  à 
Êifir  cette  analogie ,  qui  iàit  pafler  les  mots  pac 
diffîreotes  acceptions  i  il  fiiut  apprendre  à  voit  let 
couleurs  où  elm  fimt*  Dur^  par  exemple,  Signi- 
fie dans  le  propre  un  corps  dont  les  parties  ré^ 
fiftent  auxœbrts  qp'oa  &k  pour  les  ieparer  s  &^ 
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cette  idée  de  réfiflance  l'a  fait  étendre^  Wefl  d'au- 
tres ufages  :  c'eft  cette  idée  qui  eft  le  fondement 
de  Tanalogie.  Ainfi  ce  mot  repréfènte  un  homme 
févèr.e ,  dur  a  lui-même ,  dur  aux  autres  ;  inlèrifi- 
ble ,  cœur  dur  ;  qui  ne  peut  rien  apprendre ,  tête 
dure ,  inflexible  ,  aux  cris  ;  chagrinant,  cela  m*eji 
tieji  dur ,  &c.  Vous  pouvez  remarquer  une  gran- 
i|e  différence  "^entre  chagrinant  &  qui  ne  peut  rien 
i^prendre:  mais  vous  voyez  quadès  qu'on  fait  la 
fignification  propre  au  mot  dur  &  à  ceux  auxquels 
on  le  joint ,  l'analogie  montre  fcnfîblement  le 
fens  dé  la  figure.  ,^, 

Si  l'on  ne  fdifit.  pas  cette  analogie,  la  plupart 
des  beautés  du  langage  échappent  On  ne  ^oit 
plus  dans  les  termes  figurés,  que  des  mots  choifîs 
^itrairement  pour  exprimer  ccrtoines  idées. 
flns  examen  ,  par  exemple ,  un  François  n'apper- 
çoit  que  le  nom  propre  d'une  opération  de  l'ame  : 
un  Latin  y  attachôit  la  même  idée ,  &  voit  de  plus 
une  image ,  compie  noiis  dans  penfer  &  balancer. 
Il  en  efl  de  rnème  des  mots  ame  &  ani^ita ,  penfée  & 
cogitatio, 

Souvent  le  fil  de  l'analogie  eft  fi  fin ,  qu'il  échap- 
pe, fil'on  n'a  pas  de  la  vivacité  dans  l'imagina- 
tion ,  de  la  jufteffe  &  de  la  fineflc  dans  l'efprit. 
C'eft  en  cela  que  confîfte  le  goût 

Un  des  devoirs  de  l'écrivain,  c'eft  de  rendre 
ce  fil  facile  à  fàifîr,  &  pour  cela  il  doit  iè  faire  une 
loi  de  tirer  fes  figures  des  objets  familiers  à  ceux 
pour  qui  il  écrit  Tels  font  les  arts ,  les  coutu- 
mes ,  les  connoiflànccs  communes ,  les  préjuges 
re(;us,  toutes  les  chofes  que  l'ufàge  met  dans  le 
convnerce.   . 

Les  objets  font  nobles  ou  bas  j  triftes  ou  riants ,. 
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&c  &  ii  femble  qu'avec  leurs  noms  oà  tftnfporta 
leurs  qualités.  Mais  tous  lès  peuples  ni^  pas  ie$ 
mêmes  j^Ëiges ,  les  mêmes  préjugés  yio^  il'on( 
pas  fait  les  mêmes  progrès  dans  les  arà  &  4aii$  les 
feiences.  Voilà  pourquoi  les  mêmes  figuïe&Qeioill 
pas  reçues  dans  toutes  les  laagues  »  &  cellef  qui 
jbntoommunes  à  pUifièiucs,  n'allé  pti  dans  cha^ 
^une  le  même  caraâei^e.  Biais  chaque  laiSçue  4of( 
s'^aiTujettir  au  prindpe  4le  la  plus  igcosadc  JjaiAA 
des  idées  :  fi  les  plils  parâttés  s'I^a  écdltent  »  «Uct 
ùe  lé  font  pas  encore  téfkz. 

Une  langue  n'eft  fiche,  qu'autant  que  te  pieupt^ 
â  plus  de  goût ,  que  les  arts  &  les  Ù^mçé$  fe  font 
perfedionnés ,  &  que  iés  connoiiTancBa,  en  tout 
genre,  font  plus  répandues.  '  ^, 

Mais  il  efl  à  fouhaiter  que  les  arts ,  les  fdençes  * 
&  le  langage  &flènHeurs  progrès  enfemble.  Si  un" 
peuple,  à  peine  forci  de  la  b'drbîjrie ,  vouloit  fu- 
bitement  cultiver  les  arts  &  lq$  fciënces  ,*il  feroit 
obligé  d'emprunter  de  lès  voiiins  &  les  conhôif^ 
tances  &  les  mots.  Les  e^^reOions ,  qui  feroient 
des  figures  pour  les  peuples ,  chez  qui  il  les  au- 
roitprifes,  ne  feroient  dcmc  pour  lui  que  dçs 
noms  propres,'  qui  ne  peindroient  rien.   C'eft  le 
défaut  ou  font  tombées  les  langues  modernes, 
qui  ont  emprunté  des  langues  mortes ,  6c  qui  em- 
pruntent continuellement  les  unes  des  autres.  La 
langue  la  plus  parfidte ,  feroit  celle  qui,  'fans  hen^- 
emprunter  d'aucune  autre ,  aiiroit  luivi  les  pro«  . 
grés  d'un  peuple  éclairé. 

De  tout  ce  que  nous  avons  dit ,  il  réfuke  'qud' 

les  aVantageip  des  tropes  font , premièrement,  de 

défigner  les  chofes  qui  n'auroient  pas  de  nom  :  fe- 

condemmt ,  de  donner  du  corp«  &  des  couleurs  à 

TmiU.  JrféPEçrire.  L 
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^lles  qui  ne  tombent  pas  faus  les  feitis  !  euàSix  ée 
■'  faire  prendre  à  chaque  penfée  le  caraâere  qui  lui 
Vcft  propre.  <  :      v*  . 

'■    Les  rhéteurs  ^ifent  qu'il  rie  faut  faire  ufàge  det 
figurés ,  que  pour  répandre  de  la  clarté  ôu  de  Tàw 
gréijîent,  &  qu'il  faut  fur-tout  éviter  de  les  pro- 
diguer. Mais  ceux  qui  en  abufent  davantage,  ont- 
Ils  donc  deflcin  de  les  prodiguer  ?  veulent-ils  ètre^ 
obfcurs ,  ou  choquer  lé  Icdeut  ?  D'ailleurs ,  qu'eft- 
ce  que  prodiguer  les  figures  ?  Ceu^  qui  donnent 
ces  confeils  vagues ,  ne  lavent  donc  pas  combien 
^  dans  l'origine  tout  langage  eft  figuré.  Je  dis,  au- 
.    contraire,  qu'on  ne  fauroit  trop  les  multiplier; 
mais  j'ajoute  qu'il  eft  éfl'entiêl  de  fe  conformer 
toujours  à  la  liaifon  des  idées. 
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C  H  A  Pîd  T  RE   IX. 


Des  tours  qui  Jont  propres  aux  majcimes  ^  tr^, 

aux  principes, 

•  "    ■        "  •     -  '■'■•' 

JL  L  ftmble  que ,  dans  le  langage ,  on  ne  feit  que  ' 
fubftituer  les  expreflîons  les  unes  aux    autres. 
Nous  avons  \ru  les  idées  fcnfibles  à  la  place  des^ 
idées  abftraites,  &  nous  allons  voir  les  idées  abC 
traites  à  la  place  des  idées  fenCbles.  Chacun  de*^ 
CCS  tours' a  fa  beauté ,  s'il  eft  empfoyé  à-propos. 
Les  idées  abftraites  ne  font  fouvent  que  le  re* 
fultat  de  plufiéurs  chofes  fendbles.  Ce  font  des 
extraits ,  qpi  repréfentent  plufiéurs  idées  à-la-foi$. 
Elles  ont  l'avantage  de  la  préçifîon ,  &  il  n^  leur 
manque  rien ,  fi  elle^  y  joignent  la  lumière.  Les 
principes  &  les  maximes  ne  fe  forment  que  dé  ces 
fortes  d'idées. 

,  Une  maxime  ou  un  principe  eft  un  jugement , 
dont  la  vérité  eft  fondée  fur  le  raifonnement  où  fur 
l'expérience.  Au  lieu  de  dire  que  nous  nous  laiifons 
toujours  féduire  par  les  objets  que  nous  defirons 
avec  paillon,  que  nous  nous  en  exagérons  la  bon- 
té &  la  beauté ,  que  nous  nous  en  milimulons  les 
défauts,  &que  nous  ne  nous  doutons  point  des 
erreurs  où  ils  Jious  font  tomber  :  on  dira  en  deux 
înots  avec  la  Kochefoucault ,  Fefptit  eft  la  dupé  du 
cœur.  Lôrfque  Vous  étiez  avec  les  femmes ,  com-' 
bien  n'aviez-vous  pas  de  défaut?  Vous  les  excufiez 
cependant ,  comme  vou«  les  blâhiez  au^oiurd'huj^ 
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Vous  penfiez  être  charafâiit,  &  yoteûfinblc  rai- 
fou  étoit  la  dupe  de  votre  cœur  gâté. 

Les  maximes  font  d'un  grand  ulàge  en  morale 
&  cil  polftiqtie  :  felfe^  exprimât  la  profegideur  de 
celui  qui  écrit  r  parce  qu'elles  fuppofent  fouvent 
beaucoup  d*expériencc,  de  réâej^ons  ânesy&de 
grandes  ledures.  Elles  plaifent  au  ledeur  parce 
qu'elles  le  font  peilfer  :  c'eft'une  lumière  qui 
éclaire  tout-à-coup  un  grand  efpace. 

Vous  avez  bien  peu  d'expérience,  Monfei- 
gneur^  &  parce  que  vous  n'avez  ûue  ftpt^s, 
&  parce  <5[ue  vous  êtes  pHnce  :  rar  les  grinces  en 
"ont  plus  tard  que  lés  aïitf  es  hommes,  je  ne,  duis 
donc  pas  multiplier  les  exemplefs,:  maïs  un  petit 
nombre  fuffira  pout  vous  fkiirè  cpnhoître  le  ca- 
iradere  ^es  maximes  &  les  tours  qui  leur  font 
propres. 

frhîcife  &  maôcinu  font  deux  mots  fynonymes  : 
ils  fignifient  tous  deux  une  vérité  qui  eft  le  pré- 
cis de  plufieufi^^tres  :  mais  celui-là  s'aj^lique 
plus  partictilîérehierit  aux  connoiflarfces  théori- 
ques ,  &  celui  -  ci  aux  connoiflances  ï)ràtîques. 
Toutes  nos  conmijjitnces  vi^nneniâts  Jhts  ;  voilà 
lin  principe  :  il  éclaire  notre  el^nrit;  mais  il  ne 
inous  înftrûit  point  de  ce  que  tio}^%  deVônîs  faire. 
tJne  m^lxîme ,  âu-côntràîre ,  nous  mohtrc  iicîs  de- 
voirs >  &  voici  là  plus  générale  :  wOkx  ià  devons 
toVi,  a  mtriii  ,^ue  Ce  titithoiis  vaudt^ions  tpd  nous 
iiit  fait.  La  théorie  &  h  pirâtiqùe  tiéithent  fi  fort 
Fùné  à  l'autre,  que  Vous  trou vérct  àt^  vérités 
qu'on  pourra  mettre  ihdiiîïremmtrit  parmi  les 
maximes  ou  parmi  lés  principes.  C^  pourqw)i 
ces  deux  mots  fe  confondent  fôuVént  :  la  diSe- 
rciibè  ncanmoîiis  eft  ftiifiblc. 
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Les  maximes ,  quoique  règles  de  conduite ,  ne 
montrent  |)as  toujours  pe  qu'on  doit  f^ire  ;  c^ 
n'eft  fouvent  qu'une  riblçrvatioii  fur  la  màmere 
générale  de  fentir  Jjc  *d'^f|r.  iTelleett  celle  due  je 
vous  ai  donnée  pour  premiipt  e^lit^ple ,  /V^r^ 
eft  la  dupç  du  cœur  \  teÔe  encore  cellf-çi,  on  a 
h  foin  itêtre  averti  pour  bien  voir.  Ce  iic  font 
pas  là  des  règles  de  ce^^e  vous  devez  &vè  5  c6 
font  cependant  des  lecjohs  de' Conduite  :  w  \ 
première  vous  apprend  comitiènt  voiîs  véiis  èrom- 
pe2s  &la  iecphde  comment  vous  pouvez  ^rdr 
de  rignôrançe.  Toute  obCérvation  l^^i^eIlÇ  î^^^^ 
à  la  pratimie  eft  une  maxime  :  toute  pbUtVâtion 
qui  tient  plus  a  la  theone  elt  un  pjd[ncipe. 

Quand  on  établit  de;^  principes  ou  des  maxime$^  ^ 
on  s*e3tpritiîe  en  fi  peu  de  niotis,  &  Ton  cohiiciere 
les  chofes  d'une  vue  fi  générale ,  que  {buvehttes 
mêmes  jugemei)§  parpi|[èi^t;  yr^  &  Ëiux  touttà- 
la^fois.  La  .RochefoMçault  a  4i^  ,  qu^on  n\eft  jà^ 
niais  fi  heureux  m  fi  pta&eti^ct^  q^Conf  imagine. 
Cela  eft  vrai  ,  m^js  il  (çw^  yxai  4e  dire  aùffl , 
qu^on  efi  tou^rs  aujfi  heureux  ^  aujj!  malheu^ 
reux  qu'on  fe  Pimaginé.  La  Rochefoucault  n'a 
égard  4iu'aux  caufès  cxt^eures  âe  notre  ^nteur 
ou  de  notre  malheur  ,  &  £1  pénfieisft  qu'il  n'y 
en  a  jamais  autant  que  nous  l'imaginons.  Je  con^ 
fidére ,  aiM:ontraire,  le  bonheur  W  &  malheur  dans 
le  fentiihent  ;  &,  en'  ce  feii5,ile^  évident  que ftooà 
en  avons  autant  que  nous  nèus  ims^gfiions  en 
'avoir.    .'■;;  "  '  ^'    ■    ■    ■  -  >  ■  '^'i^-  ■    ' -.  •  '■ 

Ce  îencAt  lit  r  Monfeignour  ,  le  plus,  petit  dé* 
f^ut  des  principes  &  des  maximes  ,  s'il  étoit  tou- 
jours aum  facile  d'en  fyi&j:  le  vrai  fens  :  mais  ce 
dé&ut  eft  la  fource  d'une  infinité  ^'abus  que  vous 
.  ■  L  iij 
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connoitrcz  lorfque  vous  étudierez  Thiftoire  de 
refprit  humain.  Cependant  on  ne  fauroit  fe  pat 
fer  de  ces  expreflîons  atrégées:  vous  pouvez  déjà 
comprendre  que  fans  "elles,  les  facultés  de  Ten- 
tendement  fe  développeroient  difficilement ,  & 
auroient  beaucoup  moins  d'exercice  ;  &  vous  re- 
cormoitrez  davantage  leur  utilité ,  à  mefure  que 
vous  acquerrerez  plus  de  connoiffancçs. 

Des  que  vous  comioiflez  la  nature  djçs  prin- 
cipes &  des  maximes' i  vous  voyez  combien  IVx- 
preflion  en  doit  être  fimple.  Il  ne  s'agit^s  de 
peindre  ni  d'exprimer  aucun  fentimerit  ;  il  ne  faut 
que  de  la  liimicre.  //  efl  dangereux  d* écouter  les 
louanges. y  eft  une  maxime  :  voici  des  vers  où 
elle  efl  renfermée  -,  mais  elle  y  prend  un  autre 
tour. 


■••f^ 


Qne  c'eft  un  dangereux  poifoa   '  * 

-  Qirune  délicate  louange  ! 

He'l^s  !  qu'aifémént  il  dérange 
Le  peu  que  Ton  a  de  raifon  ! 

CbauUeu. 

Ce  n'efl  pas-là  lé  tour  d'une  maxime ,  c'cfl  le 
fentinlent  d'un  homme  qui  réfléchit  fur  une 
maxime. 

Prenez  garde ,  dans  une  maxime  ,  de  jouer  fur 
les  mots  comme  la  Bruyère  dans  celles-ci  :  Un 
cara&ere  bien  fade  efl  de  n'en  avoir  aucun.  Pour- 
quoi ne  pas  dire  flmplement  :  c'efl  une  diofe 
bien  nde  ,  que  de  n'avoir  point  de  caradere  ? 
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C  HÂPIT  R  E   X. 

Des  tours  ingémèuoc^  ^ . 


j  'e  NT  ENDS   par  tours  ingémeux  ,  les  bons  * 
mots  ,  les  traits ,  les  faillies^,  les  penfées  fines  & 
délicates.  Leur  caradbcre  eft  la ,  gaïté  ;  tantôt  ils 
expriment  des  vérités  agréables  aux  perfonnes  à 
qui  Ton  parlé  j  tantôt  ils*  répandent  le  ridicule. 

Là  gaït^  ne  plaît  (^'autant  qu'eHe  eft  natu- 
relle.  Cf«ft  pourqubi  l'expreffion  en  doit  être, 
fort  fimple.  Celui  quli  travaille  pour  badiner ,  ne 
badinç  pas  5    il  teft  îi'md  du  moirls  ,  s^iln'eft 
riditiile;  : 

Spirvent  un  tour^^iri^^nlcux  n'eft  qu'une  mé- 
taphore. A  la  tnoTt  dtt-ntaréchal  de  Turenne, 
Louis  .XIV  fit  une  promotion  de  phifiéufs  ma- 
réchaux de  France;  &  Màdahiè  Çj>rrt^l  dît:  ii 
ctôif  noiis  ât)nn&ir-tk  monnoie  de  Mr,  dé  Tïirenné^ 

Un  t(>u^  ingéfiieux  peut  être  un  tableau 
agréable.  ;  '^-  .      ^  -• 

5,  Madatrte  âe  Briflfaci  avéit  aujourd'hud  la  co-. 
,i'  lique^  elle  était  au  Ht  V^bellc  &  côëiFée  à  ooë& 
yy  fer  tout  le  monde.  Je  voudrois  que  vous  eut 
55  fiez  vu  ce  qu'elle  faifoit  ée  fes  douleurs  ^  & 
»  Pufagc  qu'elle  feifow  de  fes  yeux ,  &  des 
n  cris  .  &  des  bras ,  &  des  mains  qui  trainoient 
y^farvà  couverture  ;  A'ies  fltuations  &  lacom- 
5>  paffion  qu'elle  vouloit  qu^on  eût . .  en  vérité 
»  vous  êtes  une  Traie  pîtaude ,  ^wand  je  ibngo 
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„  avec  quelle  iioiplicii^  i^ous  ètçs  malade.  $i^ 
•  ))  vtgné,  n  .■'    {-^"^      ■  •*•  ""  • 

Je  ne  relève  pas  les  négligences  que  Madame 
de  Sévigné  jj'eft  petmîfés.  U^fqfit  d^^^  tableau 
foie  ingénieux ,  &  peut-être  plus  de  corredlioii 
Peut  gâté. 

Un  mot  peut  être  ingénieux  p»  une  allufion , 
lorfque  ce  qu'on  dit^  lait  ente|idre  ce  qu'on  ne 
dit  pas.  Mààaanm  de  Sévsgné  en  rs^orte  un  du 
comte  de  Craniimont  %y  Voué  connoiflez^,  dit- 
elle  ,  PAnglée:  il  tfk  fier  &  fimilier  au.poiEble: 
il  jouoit  Papti'e  jour  au  brelan  avee  le  comte  de 
Grammont,»  qui  lui  dit^  fiir  quelques  mailiere^ 

un  peu^lihires  :  ,>  Afn.f'f:  ^.4^1^^  »  i^4ej^  ^«"^ 
famiti^i^M  pour  ^Pi^f\dii$iu  jouer^s^  avec  h 
roi.  ,  .■•••;-'^;  "" 

Madame  Cornuel  attendoit  dans  la,  première 
anticfiambre  d'un  homme  de  fortune.  Quelqu'un 
lui  en  témoigna  foa  étcmn^ n^nt  LaiffizrPiQiM  ^ 
dit-elle  i  />  fcr^i  Hm:^%Jt^c  eux  i  tant  qu'ils  nefe^ 
r^ni  que  kiquaiA       •/  ,      ;     - 

Le  .cardinal  de  Riçheiiei^  rc;i)Con^nt  le  due 
d'Ep^npaiur  l'elc^liqr  du  Lçn^vrè»  lui  demanda 
s'il  n'y  ayQitriei^  de  nx>uveau:  f»»ir  ditle  duc» 
Jinon  que  vous  montez  ^  que  je  JefcenJs,    . 

JUcine  avoit  été  en^rré  à  Port-Rojral\g  Se  le 
comte  de  Roucy  dit  i  M  fin  vivani  il  wefefiroit 
pas  fait  enterrerJà,  '  ^ 

Un  bot]i  mot  n'ei|  w^tque^is  qu*une  réponfe 
fort  fimple  »  maifi  à  laquelle;  on  ne  s'attendoit 
pas,  • . 

Le  cardinal  de  Ridulieu  ayant  rétabli  la  pen- 
Hon  dç  Vuugelas ,  lui  dit  :  )>  Vous  n'oublierez 
1^  âsm  le  dhdxQDmuçe  le  i^t  de  penûou  :  » 


5^ 


N(m  t  Monfiigneur ,  Étyaugelas  >  Ç^  encore  tnmi 
tebù  de  rtcomtoijfmce* 

Le  marquis  de  Seighelai  demiancla  au  ^oge  it 
Gènes  ce  qu'il  trouvoit  de  plus  iinrulier  à  Ver- 
failles  :  c*tfi  de  fiiy  voir ,  répondit  Te  aoge. 

Le  cardinal  de  Polignac ,  parlant  du  miracle 
de  St  Denis  )  appuyoit  beaucoup  lur  ce  qu'il  y 
a  deux  lieues  de  Paris  à  St.  DtmsiMonfeigneur^ 
dit  une  femme  d'elppt,  il  n'y  a  (fue  le  premier 
fas  qui  coûte.  ^  ' 

Un  tour  ingénieux  peut  ih'ètre  qtfunc  re» 
flexion  plaiTante.  Telle  eft  c^e-ci  de  Madame 
de  Sévigiié  i  il  n'y  a  rien  qui  ruine  comme  de  tiu^ 
voir  point  ^argent-  Il  peut  même  ne  fe  trouver 
que  danS'*une  expreflion,  qui  furprend  par  ia 
nouveauté,  &  qu'on. approuve  à  caufe  de  la  ju£. 
teflè.  Madame  de  Sévigné  dit  à  fà  ^1^  :  lahife  de 
Grignan  me  fait  mal  à  votre  poitrine* 

U  feroit  inutile  de  multiplier  ^avantage  tes 
exemples.  Ceux-là  vous  convaincront  furofam* 
ment  des  connoiflances  qui  vous  lîianqilent  pour 
fentir  la  finefle  de  ces  fortes  de  tours ,  &  ils  pré« 
pareront  votre  efprit  à'<;e  difcernement  qui  vous 
rendra  ua  jour  capable,  d'en  juger.  Ce  fera  à 
Tuiàge  du  monde  &  à  1^  lc<fhire  <k6  bons  écri* 
V4mÈ«  à  développer  k  ç^t  égard  vos*difpo(itions. 
Je^iie  puis  vous  inpQtir^r  encore  ces  cbofes  que 
dans  une  peri^eâi(ve JtQrt  éloigne:  /ce  font  dçs 
femeuçe;s  que  je  jettç  i^n^  votre  efprit ,  &  pour 
qu'ell^  y  germent  un  jpur ,  il  n^ç  fuflira  de  vous 
prévenir  qo  bonne  heure  contre  le  mauvais  goùc 
Ce  fera  l'objet  du  chajpitre  fuivaot.    ^ 
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Des    tours"  précieux   ou   recherchés. 

...  I 

J.L  y  a  des  écrivains  qui' 'paroi flent  craindre  de 
dire  tout  ce  que  le  monde  penfe  ,  &  fur-tout'de 
le  dire  avec  des  expreffions  qui  font  daris'labou- 
cne  de  tout  le  monde.  Ils  aiment  ces  tbur^  pré- 
cieux ,  qui  ne  font  que  l'art  d'embarrafler  une 
pcnfée  .commune  ,  pour  lui  donner  un  air  de 
nouveauté  &  de  finelfe.  Mr.  de  Fontenelle  en  eft 
un  exemplp  d'autant  plus  étonnant ,  qu'il  avoit 
l'efprit  jufté  ,  lumineux  &  méthodique.  Il  s'étoit 
fait  à  cç  fujet  un  principe  bien  extraordinaire'  "i 
il  croyoit  ,  &  je  lui  ai  foùvent  entendu  dire  , 
qu'il  y  a  toujours  du  faux  dans  un  trait  d'efprit, 
&  qu'il  faut  qu'il  y  en  ait  C'cft  pourquoi  il  cher- 
choit  à  s'envelopper  ,  lorfqu'il  ^crivoit  fur  des 
chofcs  de  pur  agrément:  lui  quf  traitoit  lef  ma- 
tières ()hilofophiques  avec  tant  de  lumidre  ,  qui 
connoiflToit  mieux  que  perfonne  l'art  de  les  met- 
tre à  la  portée  du.  communies  ledleurs  ,  &  qui , 
par  ce  talent ,  a  contribué  à  la  célébrité  de  l*aca- 
démie  des  Sciences,  comme  les  bons  hiftoriens  à 
celle  de  leurs  héros.  Mais  ces  écarts  font  les  feuls 
qu'il  fe  foit  permis.  Sage  d'ailleurs  dans  fes  ou- 
vrages, comme  dans  fà  conduitd*";  aimable  dans 
la  focicté  par  fes  mœurs  &  une  fupériorité  d'cf- 
prit  dont  il  ne  fe  prévaloit  pa^,  fa  mémoire  cil 
rcipcdable  à  tous  ceux  qui  l'ont  connu. 
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Il  eft  aflcz  ordinaire  d'imiter  les  grands  hom- 
mes dans  ce  qu'ils  ont  de  défedueux.  On  contre- 
fait aifément  une  démarche  contrainte ,  on  copie 
difficilement  celle  qui  eft  naturelle.  Vous  êtes 
dans  râ§e ,  Monfeigneur ,  où  l'on  eft  convaincu 
de  cette  vérité  par  fa  propre  expérience  :  il  faut 
au  moins  que  je  vous  rende  utile  une  vérité  que 
vous,  favez  fi  bien.  ,  , 

Ce  qui  nous  environne  ^  nous  fait  ombre.  Voilà 
un  tour  aflez  oblcur  :  l'exprelIÎQn  éft-elle  au 
propre  ou  au  figuré  ?  Veut-on  dii^e  que  ce  qui 
nous  environne ,  nous  couvre  de  fon  ombre  >  ou 
s'il  eft  à  notre  égard  ce  que  les  ombres  font  aux 
figures  d'yn  tableau  ?  Eu  paroiifons-jious  plus  j 
ou  en  paroiflons-noufi  moins  ?  Eft-ce  à  notre  avan- 
tage ,  ou  à  notre  défàvantage  ?  Il  n'eft  pas  dou^ 
teux  qu'il  ne  faille  une  forte  de  fitlfcffe  pour  dé- 
mêler je  fens  de  cette  expreflîon.  Continuez  donc 
Si  dites  : 

Les  grands  miirites  qui  font  éloignés ,  ne  ttom 
découvrent  pas  notre  petit ejfe.  Au  lieu  d'expli- 
quer tout-uniment  l'tïifct  dés  mérites  qui  font 
proche  de  nouis ,  vous  le  donnez  à  deviner ,  en 
difint  ce  que  ne  font  pî^  les  mérites  éloignée. 
Votre  penfee  commence  à  devenir  moins  obfcure. 
Achevez  donc  &  dites  :  cehii  qui  U  joint ,  la  tnC" 
fure  Ç^  la  montre. 

On  ne  voit  pas  beaucoup  de  rappprt  entre  cé$" 
deux  propofitions  :  ce  qui  nom  environne  nom  f ah 
ombre  i  8c  les  mérites  qui  nom  environnent  ^  motu^ 
trent  notre  petitejfc.  Mais  ts^oins  on  ^pperçoit  ce 
rapport,  plus  oufMPpofc  defùiefle.  Si  vous  vous 
è'ùez  contenté  je  dire  :  le  mérite  de  ceux  qui  nom 
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approchent  9  fait  voir  combieji  nota  e)i  avonf  peu* 
Le  toiit  eût  été  auili  commun  que  la  penfée. 
On  pourroit  parler  ainfi  à  une  femme  : 
5,  Il  y  a  longtemsv  madame  ,  que  j'aurois  pris 
yy  la  liberté  davous  déclarer  mon  amour,  fî  vous 
33  aviez  le  loifir  de  m'entcndrc  j  mais  vous  êtes 
»  occupée  par  je  ne  fais  combien  Vautres  foupi- 
5>  rans  ,   &  j'ai  jugé  à-propos   de  me  taire  ;    il 
'»  pourra  arriver  un  moment  plus  favorable ,  où 
»  je  hafarderai  de  parler. ,, 

Mais  un  peu  d'obfcurité  &  de  contradidion 
^ans  les  termes  donnetoit  à  ce  langage  un  faux 
air  d'efprit  &  de  finelfe.  On  dira^  donc  : 

55  II  y  a  longtems  que  j'aurois  pris  la  liberté 
de  vous  aimer ,'  fi  vous  aviez  Je  loifir  d'être 
aiméç  de  moi  :  mais  vous  êtes  occupée  par  je 
ne  fais  combien  d'autres  foupirans.  J'ai  juge 
»  à-propos  de  vous  garder  mon  amour  :  il  pourra 
5>  arriver  quelque  tems  plus  favorable,  où  je  Iç 
x>  placerai.  ,5 

Ce  n'eft  pas  prendre  une  liberté  que  d'aimer 
une  perfonne  aimable  i  mais  c'eft  en  prendre  une 
que  de  Iqi  déclarer  fon  amour.  En  <^onfondant 
ces  deux  chofes  ,  vous  mêlez  le  vrai  %  le  faux  : 
voilà  l'art. 

Supp.ofcr  qu'une  perfonne  n'a  pas  le  loifir  d'ê- 
tre aimée ,  c'aft  encore  fuppofer  faux ,   &  il  faut 
,  une  forte  de  fineffe ,  pour  comprendre  que  cela 
veut  due ,   qu'une  femme  n'a  pas*  le   tems  d'é- 
couter uii  nrpîint.  , 

Enfin ,  gai:der  un  amour  pour  \m  autte  tems , 
c'efl  proprement  n'avoir  point  d'amour.  On  fc 
fait  donc  gré  de  deviner  que  cela  fignific  , 
qu'on  réfcrvc  fa  déclaration  pour  un  autre  tems# 
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Voici  tout  le  fecret  de  ces  tours  recherchési 
Prenez  une  peiifée  comhiuge ,  exprimez-la'  d'a- 
bord avec  obiaintc,  devenez  enfuite  votre  com- 
mentateur :  vous  avez  le  mot  de  l'énigme  ;  mais 
ne  vous  hâtez  pas  de  la  prononcer  ;  faites-le  de- 
viner ,  &  vous  paroîtrez  penfer  d'une  manière 
fort  neuve  8<  fort  fine. 

Souvent  le  précieux  n'eft  que  dans  un  feur* 
mot  y  &  cela  a  lieu  lorfqirune  métaphore  réveille 
des  acceiloircs  qui  obfcurciirent  une  penfée.  On 
dira  fort  bien  :  les  réflexions  font  la  nourriture  âe 
rame\  mais  on  paroîtra  icchorché,  fi  l'on  dit: 
les  réflexions  fimt  les  uiets  frimuls  de  tante.  Ou  . 
entend  par  mets  friands  des  ragoûts  qui  font  moins 
laits^pour  nourrir,  y  *i?c  lui  tout  pour  nourrir  fai- 
nement  îjlte  pour  flatter  le  goiit.  L'abbé  Girard , 
qui  emploie  cette  métaphore  ,  veut  faire  entendre 
que  l'ame  aime  les  réflexions;  &  c'cil  un  accet 
foire  qu'il  feroit  bon  d'exprimer  :  mais  le.  tour 
qu'il  choifit  eil  précieux  ,  parce  qu'il  abandonne 
une  métaphore  reque ,  pour  chercher  cet  accet  . 
foire  dans  une  figure  ou  l'idée  de  nourriture  ft 
montre  à  peine.  ^^  ^ 

La  Motte  dit:  qiCunerme  efl  le  fitijje  tTtOîjar^ 
di)r,  &  il  veut  dire  qu'elle  en  détend  l'entrée. 

Qiielqu'un  a  dit  encore  :  donner  ttne  attitude 
mefurée  iiflm  flyle  ,  pour  dire  ,  écrire  fen{ément , 
avec  réflexion. 

Se  promener  far  les  fiecles  paffés  ,  pour  appren- 
dre rhiiloirc.  Âlais  il  elt  inutile  d'accumuler  les 
exemples,  après  ce  que  nous  avons  dit  fur  les 
tropes. 

Il  y  a  des  écrivains  qui  veulent  toujours  être 
énergiques  &  ingénieux  :  ils  crouroieiu  î:^pas  bien 
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icrire,  s^ils  netmnindbit  pas  cha<]pie«tidepar 
juh  trait  ou  par  une  tnàTÎme ,  &  dès  la  première 
ligne  on  voit  qu'ils  préparent  *ie  mot  par  lequel 
ils  veulent  finirJ  Ils  font  cbndaiidUement  vplen* 
ce  à  la  liaifon  des  idées  :  leur  ftyle  eft  monoto^ 
^e  »  contraint  9  embarrafle.  Toutes  leurs  phra- 
fes,  toutes  leurs  périodes  paroiflent  jetées  au 
même  moule  :  ils  n'ont  abiblument  qu'une  ma- 
nière. Quelqu'ingénieux  que  foient  les  traits» 
quelqlie  prédlion  qu'aient  les  maximes ,  il  ne  &ut 
les  employei;  qu'autant  que  la  liaiibn  des  idées 
les  amène  :  ils  doivent  naître  du  fond  du  fujet. 

Il  y  a  des  écrivains  qui  aiment  à  prodiguer  l'i- 
ironie.  Cette  figure  a  rait  le  fuccès  paflàger  des 
lettres  de  Voiture ,  qu'on  ne  lit  plus.  On  fe  laffc 
^lifin  de  ce  qui  eft  recherché  5  &  rien  ne  l'eft  plus 
que  de  dire  toujours  le  contraire  de  ce  qu'on  veut 
faire  entendre.  C'eft  le  langage  ,  Monfeigncur , 
de  ceux  qui/ vous  difent  que  vous  êtes  un  prince 
(Charmant  Vous  voyez  par  ce  feul  exemple, 
combieh  l'ironie  eft  froide,  pour  peu  qu'elle  foit 
déplacée. 
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CHAPITRE    XH. 

Des  tours  propres  aux  ferttimens. 

XL  y  a  pour  chaque  fcntiment  un  mot  propre 
àenréveilleF  l'idée:  tels  îontaimerihàir.  Quand 
}e  dis  donc  i  f  aime  y  je  hais  ^  j'exprime  un  fendU 
ment:  mais  c'eft  l'exprêilion  la  plus  foible. 

En  changeanc  la  forme  du  difcours ,  on  mo- 
difie je  fentiment,  &  Ton  le  rend  avec  plus  de 
vivacité.  Si  je  Paime  ,  fi  je  le  bais  ?  exprime 
combien  on  aime ,  combien  l'on  hait.  Moi ,  je 
ne  raimerois  pas'i  moi ^  jette  le  hmroU  fea'i  fait 
fentir  combien  on  croit  avoir  de  raifons  d'aimec 
ou  de  haïr.     ^ 

Une  ame  qm  fent ,  ne  cherche  pas  la  préci- 
fion:  elle  analyfe  au-contraire  jufques  dans  le 
moindre .  détail  :  elle  fàifit  des  idé«s  qui  échap- 
peroient  a  tout  autre ,  &  elle  aime  à  s'y  arrêter» 
C?cff  ainfi  que  Madame  de  Sévigné  développe 
tout  ce  que  l'amour  qu'elle  avoit,  pour  fà  fille» 
lui  fàifoit  éprouver.  En  voici  quelques  exemples: 

AJo!  mon  enfant ,  que  je  voudroà  bien  vom 
voir  un  peu ,  vùm  entendre ,  vom  emlnra[fer ,  vom 
voiK.pa^erifiâefitropquelerefie! 

HéUi!  c'efi  ma  plié  que  le  vom  voir  ^  2e 
vom  parler ,  de  vom  entendre  ,  je  me  dévoré  da 
cette  envie  9  ^  du  déplaifir  de  ne  vom  avoir,  pot 
ajfez  écoutée  :  fat\  ajfez  regardée. 

Je  vom  cherchetoujours ,  ^  je  trouve  que  touâ 
me  manque  9  parce\  que  vwf  me  manque:^,    Mep 
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forze  mois ,  ne  û>Mr  trouvent  pim . .  .'1/  mêfenAk 
que  je  ni  vôÉÊ  éd  paf  affèz  tnéra0(h  atfénfant. 
Qu'avoué  je  àméw^er  ?  Je  ne' vota  aifomt  ajfè% 
dit  combien  je  fui  contente  de  votre  tendrefi  i  je 
ne  vous  ai  point  ajféz  recontnumdée  i  M.  de 
Grignan. 

Je  n'ai  pUs  encore  cejft  dé  penftr  à  volm  ,  de- 
puis  que  je  juls  arrivée ,  Ç^  ne  pouvant  contenir 
im  mes  fentimens  9  je  me  fitùtmfe  à  vàm  écrire 
au  bout  de  cette  petite  allée  Jbntbre  que  vomèûnHez  » 
àffife  fur  ce  fieçe  de  moujfe ,  oi  je  vom  m  vue 
quelquefois  couqjée.  Mai  ,  b  mm  Diml  oi  ne 
vous' ai'je  point  vue  ici  ^  ^ 

Je  lifois  votre  lettre  vite  par  impatklice^  ^  je 
niarrêtois  tout  court  ,  pour  ne  pat  là  déviûret  fi 
fromptemenf^  je  la  voyou  jimr  ovec^dMeur. 

Dés  que  f  entends  quelque  chofe  de  beau  ,  je 
vom  fouhaite. 

Si  vous  confidéreî  (eparement  ces  morceaux 
4ue  je  viens  de  raflèiubler  ,  vous  jugerea  gue 
le  langage  en  eft  fimple ,  &  qu'il  expridie  le  (en* 
riment  par  di^  idées,  qui  ne  peuvent  fe  trou- 
ver que  dans  une  ame  qui  fènt  AuiE  ces  mor- 
ceaux .font -ils  épat^  d^ns  pluiieurs  lettres  de 
Madame  de  Sévigné.  Mais  loHqoe  )e  les  rap- 
proche ;  &  que  je  vous  lés  îàs  Ere  dé  (faite  > 
vous  remarquez  une  proBifion  trop  recherchée  ; 
&  cette  aiFeâadon ,  qui  barolt  lÉmdre  fiifpeâ 
Tamour  de  Madame  de  Sevigné  ^ur  fi  fi^e  » 
aflôtblit  Texpreffion  de  lès  fendmens.  Cette  pro* 
fufion  feroit  donc  un  défaut ,  fi  on  h  trou  voie 
dans  quelqu'une  de  lès  lettres, 
likdame  de  Sévigné  feroit  une  plitÉ>  grande 
1  feutc 
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fimte»  û  elle  s^atrètoit  fur  des  circônftâjices ,  qui 
doivent  ^échappet:  à  ui^e  amc  quifcnt,  &  qui 
demande|:oieiit ,  p^ur  è^re  remarquées ,  une  amù 
qui  réfléchit  En  voici  tin  exemple  : 

Je  cours  toute  émue^^  je  trouve  cette  pauvrt^ 
tante  toute  fi-oide  ,  Ç^  ùmichée  fi  à  fon  aije ,  que 
je  ne  crois  pas  que  depuis  Jm  moû  elle  ait  eu  un 
moment  fi  doux ,  que  celui  de  fa  mort  :  elle  »V- 
toit  quafi  point  changée  à  force  de  PavoHrété  aupa» 
r avant.  Je  me  mû  à  genoux  ,  ^  vqus  pouvez^ 
penfer  fi  je  pleurai  abondamment^  en. voyant  ce 
trijie  fpeàacli.  Sévigné. 

Le  ipedacîe  d'une  |nort  qui  fait  répandre  des 
larmes  ,  permet- il  cette  remarque?  couchée  fi  À 
fon  aife ,  que  je  ne  crois  pat  que  depuis  fix  mois  elle 
^it  eu  un  moment  fi  doux  que  celui  de  fa  m&rt. 

Un  fendment  eft  mieux  exprimé^  quand  nous 
appuyons  avec  force  fur  les  raifop^ùile  promii-, 
fent  en  nous. 

Lorfqu'Abner  rcpréfentc^s  entreprifts  dont 
Mathan  &  Athalie  font  oipables,  Joad  pouvoft 
répondre  :  je  les  méprift,  &  né  les  crains  point. 
U  pouvott  employer  des  formes  pltis  propres  au 
lentiment»  &  fe  récrier:,  moi 9  je  les  craindrois? 
Moi  9  je  fsiccomterçit  /os»  les  coups  de  Mathan  ou 
d"  Athalie  i  Enfin  il  pou  voit  dire  :  je  crains  Dieu^ 
&  je  n'ai  pat  JP autre  crainte.  Mais  avant  d'ex-' 
primer  ce  féntiment  9  il  expofe  les  raifbns  qu'il 
a  de  mettre  là  confiance  en  Dieu. 


^ 
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Celni  qui  met  im  ffdn  à  la  forrur  à^t  asti  . 
^.    Sait  auffi  àeg  m^haiits  arrêter  les  complots  1 
Soumit  ayec  refpeA  à  (k  yolonté  fainte  > 
Je crain» IMeii ,  cher  àibtMt^'9t  n*ai  |«t  4*8titre  tnuùa^ 
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Le  dernier»  vers  eft  très-fimple.  Ileftl^upar 
lui-même  ,  il  i'eft  ^ncore  pa|;jqEi  que  ik  finiplicite|^| 
coîitraftc  avec  le  tour  £guré  (les  deux  Dremiers.  ▼! 
Enfin  il.  reçoit  des  vers  qui  le  précédent  uiie 
force  qu'il  n'auroit  pas,  s'il  étoitfeul,  parce 
qu'alors  on  ne  verrait  pas  fi  {cnfiblemenc  Com- 
bien la  coiiâance  de  Joad  eft  fondée. 

Les  détails  de  tous  les  cfFets^lune  paflîon  font 
encore  Texpreifioa  du  fontiment^Ucrmione  dit 
àPjrrhust  /^ 

Je'  ne  t'^i  point  aimé ,  cruel  ?  Q|i*aî<je  4oiit  fait  ? 
J*ai  dédaigné  pour  toi  les  vorax  de  tons  nos  princes  ? 
Je  t'ai  cherché  moi>niéme  au  fond  de  tes  provinces  ? 
J'y  ^ui^  encor ,  malgré  tes  infidélités , 
Et  malgré  tons  nos  Grecs  honteux  de  mes  bontés. 
Je  leur  ai  commandé  de  cachef  mon  injure. 
J'attendois  en  fecret  le  retour  d'un  parjure, 
J'ai  cru  que  tôt  on  tard ,  à  ton  devoir  rendu , 
Tu  me  rapportcrois  un  cœur  qui  m'étoit  dû. 
Je  t'airaoisinconibint,  qu'aurois-jefait  fidelle^ 
x^      £t  même,  en  ce  moment,  oii  ta^uche  cruelle 
Vient  il  tranquillement  m'anno|iccr  le  trépas  ^ 
Ingrat!  je  doute  cncor  il  je  ne  t'aime  pas.  '      ^ 

L'interrogationjGontribue  cjncpre  à  rexpre|ÏÎQii 
des  fentimens:  elle  paroît  être  le  tour  le  plus 
propre  aux  reproches.  C'eft  auffi  celui  que  Ra- 
cine met  dans  la  bouche  de  Clj^emncftre ,  lort 
qu'elle  s'exhale  ea  reproches  contre  AgamenUion. 

Quoi!  Thorreur  de  fonrcrire  à  cet  ordre  inhumait 
N'a  pas,  en  le  traçant,  arrfté  Veître  main!   ^ 
Pourquoi  leindre  à  nos  yeux  une  faufle  triAeflc? 
fenfez  vous  par  des  jplcurt  prouver  votre  tendrelTe?. 


c'ei 
tiîi 


d'E  c  b  i  R  E, 


17» 


bà  l<mt*ilt  les  combats  que  vous  avez  rendnl? 

Qpets  flots  de  fung  pour  elle  avez  vous  répandot  ? 

Quel  débiis  parle  id  de  votre  réfiftance? 

Qpel  champ  couvert  de  morts  me  condamne  an  filencc  t 

Voilà  p«r  ^ueb  témoins  il  falloit  me  prouver ,     . 

Cmel!  que  votre  amoui4  voulu  la  fauver. 

Un  ortde^fatal  ordonne  qu*elle  expire  : 

Un  oracle  dit-il  tout  ce  qn*il  femble  dire? 

Le  ciel,  le  juftc  ciel,  par  le  meurtre  honoré,  ^ 

Bu  fang  de  Tinnocence  eft-il  donc  altéré  ? 

L'ironie  donne  encore  plus  de  foi;ce  aux  repro- 
ches, Hermione  dit  à  Pyrrhus  : 


/ 


Seigneur ,  dans  cet  aveti  dépouillé  d'artifice , 
J'aime  à  voir  que  du  moins  vous  vous  rendiez  jufticei 
Et  que  voulant  bien  rompre  un  nœud  fi  (blemnel, 
Vons  vous  abandonniez  au  crime  en  crimineL 
Eft  -  il  jufte  après  tout  qu'un  conquérant  s'abaifle 
Sous  la  fervile  loi  de  garder  fa  ^romefTe  ?  ^ 

.  Non,  non:  la  perfidie  a  de  quoi  vous  tenter  ) 
.  Et  vous  ne  me  cherchez  que  pour  vous  en  vanter. 
QfuA  f  fans  que  ni  ferments  ni  devoir  vous  re;tieniie , 
Rechircfaer  une  Grecque ,  amant  d'une  Troyenne  ? 
Me  qOHter  y  ne  reprendre  ,  &  retonmer  encor. 
De  la  ^le  4*Hélene  I  la  venVe  d'HeAor? 
Couronner  tour-l-totir  refclave  &  laprinceflè; 
Immoler  Troye  aux  Grecs,  au  fils  d'HeAor  la  Grèce. 
Tout  wU  part  d'un  cesur  toujours  maître  de  foi ,       ) 
D*un  hétoa,  qui  a'eil  point  efclave  de  fa  fbi;^ 

•  ■    •     "  '■-•  •     •      ■    -     •  ^"  •  :^: 

Qoelquefois  le  langage  du  fentiment  eft  rapide: 
ô'eirune  exclamation  qui  rietit  lieu  d'une  pnràfe 
entière'    Œnone  >  au  lieu  de  dire  :  nom  fommcs 

^         ^  M   ij 
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ait  défefpoir  y  ci  crime  ejl  homble  i  cette  r/ice  ejl 
déplorable ,  s'écrie  : 

O  défefpoir!  6  crime!  6  race  déplorable  V 

0  vanité  î  dit  Bofluet ,  ù  néant  î  ù  mortels 
ignorans  de  lerirs  deftinpes  !  Il  ne  dit  pas  :  tout 
n'cft  que  vanité^  tout  n' ejl  que  néant  ^  les  mortels 
fj^ît  ignorans  de  leurs'  dejiinées. 

Je  n'oublierai  pas,  Monfeigneur  ,  de  vous 
rapporter  un  exemple ,  où  vous  verrez  le  fenti- 
nicnt  le .  plus  grand ,  exprime  de  la  manière  la 
plus  fimplc.        k  '  .  '     'i; 

Le  même  boulet  qui  6ta  la  vte  a  M.  de  Tu- 
renne,  emporta  le  bras  à  M- de  Saint-Hilaire, 
licutcnant-géncral  de  Partillerie.  Son  fils  accourt 
à  lui  tout  en  larmes  ,*  mais  ce  général  lui  montre 
M.  de  Turenne  ,  &  lui  dit  :  voilà  ^  mon  fils ,  cf- 
lui  qu'il  faut  pleurer. 

Le  qtt'il  mourut  de  Corneille  eft  un  trait  que 
vous  connoilfez.  Mais,  fans  multiplier  davan- 
tage les  exemples,  il  fuflîç  de  remarquer  qu'il 
faut  diltingucr  trois  langages  :  celui  des  traits 
d'elprit ,  cçlui  des  maximes,  &  celui  du  fenti- 
ment.  Le  *prcmier  parle  à  l'imagination ,  le  fé- 
cond à  la  réflexion  ,  &  le  troifieme  à  une  amc 
qui  n'elt  que  fenfible,  à  une  ame  qui,  pour  le 
moment,  en  quelque  forte  ikns  imagiiiation ,  fans 
réflexion  ,  eft  incapable  du  plus  petit  raifpnne- 
ment.  Il  faut  donc  éviter  d'exprimer  le  fçntiment 
par  un  tour  propre  aux  traits  ou  aux  maximes  : 
c'eft  ce  que  M.  de  Fonteiiellc  n'a  pas  fait  dans 
CCS  vers  :  ,. 
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Je  ne  crains  rien  pour  moi ,  vous  êtes  l^morteÛe. 
Il  n«  Biat  pas  iiinier  quand  on  a  le  caur  tendre» 

Le  premier  eft  un  trait  à  la  place  di*.  fcnti- 
menti  le  fécond  eft  le  tour  d'une  maxim^  qui 
'veut  être  ingcnieufe.  ' 

Remarquez ,  Monfeigneur ,  qu'on  ne  pronon- 
ce pas  de  la  même  noaniere  un  trait ,  une  maxi- 
me ,  un,  fentiment.  Vous  ne  prendrez  pas  le 
même  ton  pour  dire,  //  nt  fatitpds  pleurer  ce- 
lui  qui  meurt  pour  fa  patrie  y  &  pour  dire,  qïioi\ 
veus  me  pleureriez  mojirant  pour  ma  patrie  i  Je 
dis  plus  ;  c'eft  que  l'attitude  de  votre  corps^ic 
fera  pas  la  même  dans  l'un  &  l'autre  cas  i  vous 
ne  ferez  pas  les  mêmes  geftes. 

Voulez -vous  donc  vous  aflurer  d'avoir  p^rlé 
le  langage  du  fentiment  ?  confidérez  fi  votre 
difcours  rend  les  acceffoires  qu'on  devroit  lire 
fur  votre  vifage  ,  dans  vos  yeux  &  diuis  tous 
vos  mouvemens.  Vous  verrez  que  les  tours  fins 
fuppofent  Un  vifage  qui  ne  change  que  pour 
fourire  à  ce^  qu'il  dit  ;  &  que  les  tours  de  maxir 
me  fuppofent  un  vifage  tranquille  &  froid. 

Chaque  paflîon  a  fon  gefte  ,  fon  regard ,  fon 
attitude,-  elle  a  fes  craintes,  fes  efpérances ,  fes 
peines,  fes  plaifirs.  Tout  cela  varie  même  fui- 
vant  les  circonftances ,  &  doit  avoir  un  cara<îlerc 
dans  le  difcours ,  comme  dans  l'adlion  du  corps. 
Si  votre  amc  eft  fcnfible  ,  la  lan|;ue  vous  four- 
nira toujours  lc5  tours,  propres  au  fcntiojyit. 
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CHAPITRE   XIII. 

JDtfX  /brw^/  ^^  jprfwi  te  difcourty  pour  peindre 
kf  chofes  ^telles  qu'elles  iofrehi  à  Fimagu 
uafiofu 

VOUS  n^ignoïtt  pas ,  Monfeigneut ,  que  nous 
ne  fiurions  réfléchir  (ans  former  deà  idées  abt 
traites.  Vous  aVe2  vu  qu'en  les  formant»  nous 
féparons  les  qualités  des  objets  auitquels  elles 
appartieniieAt  »  nous  les  coniidérons  comme  (i 
elles  êxiftoient  par  elles-mêmes»  &  nous  leur 
donnons  une  forte  de  réalité.  C-eft  pourquoi 
notre  langage  paroit  leur  attribuer  les  lentimens 
&  les  acflions  des  êtres  animés  :  nous  dilbns  :  ta 
loi  nbus  ordonne ,  ($,  vertu  nous  prefcrit ,  la  W- 
rité  nous  guide ,  &c. 

Nous  ^lons  plus  loin:  nbus  leur  .donnons  un 
corps  &  une  ame.  Au(Ii-t6t  elles  ariflent  comm« 
nous»  elles  ont  nos  vues,  nos  délire'»  nos  pat 
libnS.  Ces  êtres  fe  multiplient  (bus  nos  yeux, 
ils  fi  répandent  dans  la  nature,  nous  les  apof- 
trophôns  &  nous  femblons  attendre  leur  ré« 
ponfe.  /  ^  ' 

Nous  Tommes  bien  plus  fondés  à  tenir  cette 
conduite  par  rapport^  aux  objets  fenfibles.  Auffi 
tous  les  corps  snftnimièhl  \  tous ,  jufqu'aux  plus 
bruts  )  ont  leurs  dcfleins  ;  &  nos  difcours  ne 
portent  plus  que  fur  ctes  fiâions. 

Ce  langage  doit  être  lié  à  la  ûtuation  de  \% 


w 


écrivain.  B  ne fàuroit s'aflbcier  avec  lé  ftnsf-froid 
d-un  homme  qui  raifonne  ,  ou  qui  analyfe  i  il 
ne  convient  qu'à  une  imagination)  qui  e(è  vi- 
vement frappée  d'une  idée  ,  &  qui  la  veut 
peindre.    , 

Flechier  pouvoit  dire:  les  villes  que  nos  emte^ 
mis  s^étoient  déjà  partagées  ,  font  encore  dans  le 
fein  de  notre  empire  i  les  provinces  qtCils  dévoient 
ravager  i  ont  cueilli  leurs  moijfonsy  &c.  Mais  cet 
orateur,  ayant  Timagination  remplie  du  tableau 
,dcs  peuples  ligués  contre  la  France ,  &  des  fuc- 
cès  de  Turenne  ,  qui  diflipe  toutes  les  armées^ 
eimemies ,  fait  une  apoitrophe  qui  convient  par- 
Êitemént  à  la  fituation  de  Ton  ame^ 

Villes  que  nos  ennentù  iétoient  déjà  partagées, 
vous  êtes  encore  dans  le  fein  de  notre  empire. 
Provinces  qu'ils  avaient  déjà  ravagées  dans  le  defir 
Çsf  dans  la  penfée^  votn  avez  encore  recueilli  vos 
moiffons,  Vom  durez  encore^  places  que  tort  ^ 
la  nature  ont  fortifiées ,  @*  qu'ils  avoient  deffein 
de  démolir  i  vom  n'avez  tremblé  que  fom  les  pro* 
jets  frivoles  d'un  vainqueur  en  idée ,  qui  comptoii 
le  nombre  de  nos  foldats ,  Ç^  qui  ne  fongeoit  pas 
à  la  JaMejfe  de  leur  capitaine, 

Loriqfu'oit  perfonniBe  les  êtres  fhoraux ,  il 
£iut  avoir  égard  aux  idées  qu'on  s^n  fait  com- 
munément ,  &  aux  avions  ^u'on  leur  attribue  : 
c'eft  à  ces  deux  chofes  que  tout  ce  qu'on  en  dit 
doit^ètre  lié.  > 

.  La'viSmre  ,  dit  M.  de  Noyon  eh  parlatft  d^ 
Louis  XIV  ^  affervie  ,  ^  inféparaUemenL  atta^ 
chée  au  char  de  notre  conquérani ,  lui  doit  encore 
plm  que  le  tribut  qu'elle  paie  »  &  ne  peut  être 
affez  reconnoijjihte.  Son  trophée  ejl  formé  des  or* 
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tues  des  emtemà  de  Louis  le  Grandi  fonfronit^efi 
couromé  que  des  lauriers  qu^il  a  luintême  meilUs^ 
fes  mains  font  pleines  de  nos  palmes  i  Ja  France 
feule  empêche  la  prefcription  de  fa  glmre  oukliée 
dans  les  autres  nations.  Le  vainqueur  a  plm  fait 
pour  la  vi&oire  qu'il  a  rendue  conjkatte  >  ipu  la 
viâoire  n'a  fait  pour  le  vainqueur  qtCelk  rend 
heureux. 

*  • 

Ces  penfées  ,  s'écrie  un  grammairien ,  l'abbé 
de  Bcllegarde»  /ont  neuves  &  bien  maniées.  U 
cft  vrai  qu'elles  font  neuves  f  car  on  n'a  jamais 
rien  imaginé  de  femblable,  mais  eft-il  vrai  que 
la  vidoire  doive  de  la  reconnoiâ^nce  à  ua 
conquérant ,  parce  qu'elle  cft  attachée^  fon  char, 
parce  qu'elle  ne  fe  couronne  que  des  lauriers 
qu'il  a  cueillis  ,  &c.  ?  eft-il.  vrai  que  la  gloire 
de  la  viAoire  dépende  des  fuccès  de  la  France  ? 
Qiiand  Louis  XIV  eut  été  battu ,  y  auroit-il  eu 
lieu  à  la  prefcription  de  cette  gloire  ;  &  n'eft-il 
pas  indifférent  à  la  vidloire  que  fes  lauriers  foient  »> 
cueillis  chez  nous  ou  chez  nos  ennemis ,  que 
fes  trophées  (oient  formés  dé  nos  armes  ou 
des  leurs  ?  Enfin ,  Louis  fait  -  il  quelque  chofe 
pour  la  vidloire,  lorfqu'il  la  rendconffemte/'  & 
n'eft-ce  pas  la  vidoire  qui  £ut  tout  pour  lui , 
lorfqu^dle  veut  l'être  ? 

M.  de  Noyon  finit ,  en  difant  que  la  vlôoire 
rend  Louis  XIV  heureuic.  Oiicela  ne  veut  rien 
dire  ,  ou  cela  fignifie  qu'elle  s'eft  d'elle  •  même' 
attachée  à  fon  char,  &  qu'elle  a  voulu  le  ren« 
dre  çonftamment  fupéri^ur  i  fes  ennemis.  C'cft 
donc  lui  qui  doit  tout  à  la  viâotre. 
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la  mort  a  des  rigneun  i  mille  autre  pareilkft?         ^ 
On  a  beau  la  prier:  '        ^ 

La  cruelle  qu'elle  eft  (^  bovefae  let  orefflet. 
Et'  nous  laifTe  crier. 

Le  pauvre  en  (a  cabane  où  le  chaume  le  couTre  » 
''  'Eft  fujet  à  fet  loix  ; 

Et  la  gardé  qui  ▼eflle  aux  barrières  ihi  Louvre^ 
N*en  défend  pas  nos  rois. 

Qtie  le  poète,  dit  Tabbé  de  Gamache ,  fur  le 
fo)idement  quUl  perfonnifie  la  mort  ,  affeBe  de 
paraître  furprà  qu^un  prince  ne  puijfe  fe  défen^ 
dre  contr^elle  ^fecotirn  par  ceux  qui  veillent  à  fa 
garde,  c^efi  ajfur entent  nom  marquer  au' il  a  des 
idées  fart  fingulieres , .  • . ,  Quand  Malherbe  w'eocw 
primerait  dans  fes  vers  aucun  mouvement  de  fur:^ 
prife,  fcn  ajfirtion  n^en  ferait  p/u  moins  vicieufe. 
On  ne  peut  y  fans  tomber  dans  la  puérilité  %  affir^ 
mer  fériet^ementce  qu'ilferaii  ridicule  de  révoquer 
en  doute.  ) 

Cette  critique  n'eft  pas  fondée.  Il  eft  vrai  qu'à 
confidérer  la  choie  en  elle-même ,  il  y  auroit  du 

Euéril,  non  -  feulement  dans  les  vers^de  Malher^ 
e ,  il  y  en  auroit  encore  dans  le^  fond  de  la 
penfë^  ,  quelaptàffance  &  la  grandeiir  des  rois 
ne  les  affranchiffent  pas  de  latffnort.  Mai^  le  poëtc 
parle  d'après  les  idées  du  commun  des  hommes, 
qui ,  étant  éblouis  de  Téclat  du  trône^  font  prefl 
4u*ét;onnés  que  les  rois  meurent  comme  nous. 
U  y  auroit  plus  de  raifbn  à  critiquer  ces  vers  : 

Le  pauvre  en  là  cabjtneoù  le.chaame  le  couvre/ 


'V- 


Car  quel  eft  Tobjet  de  Malherbe  ?   Ç'eft  de 
montrer  que  rien  uc  réûftc  à  la  mort.  Or»  c'eft 
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à  quoi  le  toit  de  chaume  efl;  tojut^-fàit  iniidle* 
On  ne  s'apperçoit  pas  d'abord  de  ce  défaut  9 
parce  que  cette  image  plait  par  {on  co;itrafte 
avec  le  Louvre.  Mais  ce  n'eft  pas  affez  que  deux 
parties  d'un  tableau  foientf  liées ,  il  faut  encore 
qu'elles  fiftncourent  à  la  même  expreflion.  Hora- 
ce a  dit  W«  ptUe  mort  frappe  du  même  pied  Us 
cabanes  des  pauvres  Çff  les  tours  des  rois.  Ce  tour 
n*a  rien  d'inutile.  Horace  s'çft  plus  attaché  à 
peindre  la  mort  en  adHon.  Malherbe,  au* con- 
traire, a  préféré  dépeindre  lapuiflance  des  rois 

qui  fuccombent 

SI     ' 

L'abbé  DeSfontaines  traduit  ainfi  le  poète  la- 
tin, le  pied  de  la  pàle^  mort  frappe  également  à  h 
porte  des  cabanes  &  des  palais»  Mais  également 
au  ^  heu  du  même  pied  ^  palais  au -lieu  de  tours 
font  foibles.  D'ailleurs,  ce  n'eft  pas  montrer  la 
puiflance  de  la  moit  que  de  la  repréfenter  frap- 
pant à  la  porte. 

Les  quati:e  premiers  vers  de  Malherbe  font 
mauvais.  Les  expreilîons  n'-en  font  pas  nobles , 
elles  font  même  feufles  j  car  yi  boucher  les  oreil- 
les aux^crisy  eft  l'adion  d'un  caracflere  qui  crain- 
droit  de  fe  laiifer  toucher. 

Ces  êtres  moraux  qu'on  fait  agir  ou  parler , 
appartiennent  plus  particulièrement  à  la  poéfîe. 
Ijà  règle  efl  de  les  caradlérifer  relativement  aux 
idées  rcques^  &  aux  actions  qu'on  leur  attribue. 
J'aurai  plus  d'une  fois  occafion  de  vous  faire 
l'appitcation  de  cette  règle ,  qui  n'efl  qu'une  con- 
fêqnence  du  principe  de  la  liaifon  des  idées. 
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Qpand  vous  lirez  la  feble ,  vous  verre*  |ut 

3u'où  Ton  a  multiplié  lés  êtres  imaginaires,  & 
c  quelle  reflburce  étoient,  pour  rancieiuie  poér 
fie,  des  fidions  qui  ne  font  prefque  plu^  pour 
la  nôtre  que  des  allégories  froides.  *  Nous  exa- 
minerons Tulàgc  que  les  poètes  en  pcuvcn| 
Élire. 


alement 
e  tours 
itrer  la 
r  frap- 


>e  font 

lobles , 

'S  oreiL 

crain- 


*A 


f 


)arler, 
poéfie, 
nt  aux 
tnbue. 
s  faire 
e  côn- 
es. 


;> 


s       1 


""^ 


DÉ    t'A  «-T 


G  H  API  T  RE   XIV. 

^Des  inverjwns  qui  contribuent  à  la  beauté  des  images. 

1^  E  s  formes  qui  confident  dans  le  fcul  arran- 
gpment  des  mots,  ne  changent  rien  au  fond  des 
*penfécs ,  elles  n'ajoutent  même  aucune  modifica- 
tion. Mais  elles  placent  chaque  idée  dans  fon  vrai 
point  de  vue  :  c'eft  un  clair-oblcur  fkgement  ré- 
pandu. * 

Vous  avez  vi»^que  gour  écrire  clairement,  il 
laut  ibuvent  s'écarter  de  la  fubordination  où  Tor- 
dre dirccfl  met  les  idoes  ;  &  je  vous  ai  fuffifamment 
cxphquéquel  êft  en  pareil  cas  Tufagé*  qu'on  doit 
faire  de^  inverfionsi  Mais  cette  loi  que  prefcrit 
la  clarté ,  eft  encore  didée  par  le  caractère  qu'on 
doit  donner  au  ftylc ,  luivant  les  fentimcns  qu'on 
éprouve.  Un  homme  agité,  &  un  homme  tran- 
quille n'arrangent  pas  leurs  idées  dans  le  même 
ordre:  l'un  peint  avec  chaleur,  l'autre  juge  de 
fang-froid.  Le  langage  de  celui-là  eft  Texprclfion 
des  rapports  que  les  chofes  ont  ïHi  manière  de 
voir  &  de  Tentir  :  le  langage  de  celui-ci  eft  Tex- 
prclfion des  rapports  qu'elles  ont  cntr'elles.  Tous 
deux  obéiiiènt  à  la  plus  grande  liaifon  des  idées , 
&  chacun  cependant  fuit  des  conftrudtioiis  diffé- 
rentes. 

Lorfqu'une  pcnféc  n'eft  qu'un  jugement,  il 
fuffit ,  pour  bien  conftruire  iine  phrafe ,  de  fe  fou- 
vcnir  de  ce  qui  a  été  dit  dans  le  premier  livre. 
Mais  un  femimcnt  ainfi  qu'une  image  demande 
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tin  certain  ordre  dans  les  idées ,  &  il  feutque  cet 
ordre  fe  rencontre  avec  la  clarté. 

Dans  un  tableau  bien  fait ,  il  y  a  une  Hibordio 
nation  fenfible  entre  toutes  les  parties.  D'dbord  ■ 
le  principaJNrbjct  fc  préfente,  accompagné  de  fcft' 
circonftances  de  ten^s  &  de  lieu.  Les  autres  fe  dé- 
couvrent enfuite  dans  Tordre  des  rapports  qu'ils 
ont  à  lui  y  &  par  cet  ordre  la  vue  fe  porte  natu* 
rcUemcnt  d'une  partie  à  une  aptre,  &  faifit  fans 
cffprt  tout  le  tableau. 

Cette  fubordination  eft  marquée  ptt  le  caradle-' 
re  doiuio  aux  figures,  &  par  la  manière  dont  on 
iliftribue  la  lumière  fur  chacune,        ^ 

Le  peintre  a  trois  moyens  :  le  deflêin  »  les  coo- 
V   leurs  ,&  le  clqiir-obfcur.  L'écrivîiinèlï  a  trois  éga- 
lement: Texaditiide  des  conftruélions  repond  au 
tTeifein ,  les  exprefliohs  figurées  auix  couleurs  »  & 
l'arrangement  des  mots  au  clair-obfcur. 

Si  je  difois  :  cet  aigle  dont  le  vol  hardi  avoft  d'a^ 
bord  effrayé  nos  provinces  y  prenoit  déjà  tejfor  pour 
fifauververs  les  montagnes  i  je  neferois  que  ra- 
conter un  (ait  :  mais  je  ferois  un  tableau  en  di£mt; 
avec  Fléchier  :        . 

Déjà  prenoit  Peffor  pourfefauver  vers  les  mon* 
t aptes  y  cet  aigle  dont  le  vol  hmrdi  (fvoit  d'abord 
effrayé  nos  provinces,  , 

Prenoit  Peffor^  eft  la  priiicipale^éUon,  c'èft 
•elle  qu'il  faut  peindre  fur  le  devant  dû  tableau. 

Déjà  eft  une  circonftance  néceflàire  qui  vicn- 
droittrop  tard  H  elle  ne  commenqoic  pas  la  phra- 
fc.   Ûacftion  ic  peint  avec  toute  fa  promdtiide 
Âms  déjà  prenoit  teffor ,  elle  le  talentiroit  »  fi  i!on  , 
ëfoit,  il prenùit  déjà  tefforr 

Pmrfe/lmver  vers  les  monttiffus  >  sft  une  adion' 
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fubordomi^  »  &  ce  n- eft  pas  iiir  e(ie  que  le  plut 
grand  jour  doit  Unnher.  Si  Fléchiêr  eût  dit  ;  pour 
jejauver  vers  les  montagnes  ,  déjà  frenoit  Tejfhr , 
le  coup  de  pinceau  eût  été  manqué. 
.  £nnn ,  dont  le  vol  hardi  avoit  Jtabori  fffttyi 
nos  provinces i  eft  une  adion  encore  plus  éloigna; 
aum  Torateur  la  rejette-t-il  à  la  fin ,  comme  daiif 
la  partie  ftnrànte  :  islle  n'eft-U  que  pour  contrat 
ter,  pour  raire  reflortir  davantage  l'adion  prin- 
cipale. 

»  Chacun .  demande  à  Dieu  avec  larmes ,  qull 
,j  ainrégp  Tes  jours  pour  prolonger  une  vie  fi  pré- 
yyXMii^  :  on  çntend'un  cri  de  la  tfatiôn ,  ou  ptu- 
>3  tôt  de  plufieurs  nations  intéreflees  dans  cette 
n  perte.  Elle kpproche^iéanmoihs  cette  mort  inexo- 
9) table,  qui,  par  un  feul  coup  qu'elle  frappe, 
n  vient  percer  le  (ein  d^une  infinité  de  âmilles  ». 

L'approche  de  la  mort  efrune  peinture  d'autant 
plus  vive,  qu'elle  fuit  immédiatement  le  cri  des 
nations,  l^'inverfion  fait  toute  la  beauté  de  ce 
dernier  membre.  Mais  j'aimerois  mieuiç  dans  le 
premier ,  chacun  avec  larmes  demande  :  cette  tranf- 
pofition  rendroit  plus  iènfible  l'image  que  font  ces 
mots ,  avec  larmes, 

0  nuit  défaflreufe  !  b  nuit  effroyable  ^  où  retentit 
tout-^coup ,  comme  un  éclat  iU  tonnerre ,  cette  éton» 
fiante  nouvelle  :  Madame  fe  meurt  ^  Madame  efi 
morte  !  Bofluet 

A  cet  endroit  de  l'oraifon  (unebre  de  Madame  ^ 
tout  le  monde  répandit  des  larmes  :  mais  ie  me 
trompe  fort,  où  l'on  n'en  auroit  pas  répanon,  fi 
Bofliiet  ayoit  dit  :  0  miitdéfa/freufe  f  à  nuit  effrcya- 
Uif  oit  cette  étfpmantenouveffe:  Madame  fe  meurt  ^ 
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Madatm  efi  morte ,  retenait  taut-à-coup  c^mme  un 
ecku  dé  tonne}'re.^  Jl  kUoit  pour  l'image,  qu'a- 
près avoir  peint  la  promticude  avec  laquelle  on 
fut  frappé  de  cette  nouvelle ,  la  voix  de  l'orateur 
tombât  avec  ces  mots  1  :  Madame  fe  menri ,  Mor 
dame  eft  morte,  ;[' 

Ici  tombent  aux  pieds  deNglife  toutes  lesfùciétés 
^  toutes  lesfeçïes ,  que  les  hommes  ont  établies  au^ 
dedans  ou  au  dehors  du  cljrijiianifme,  Boâliet 

L<i,  périjfent  ^  s'' évanoui' ffènt  toutes  les  idoles; 
^  eeUes  qu'on  adoroit  fur  les  autels  y  ^  celle  qui 
chacun  fervoit  dans  fan  cœur.  Bofluet. 

Les  mots  tonrBent  &  périjfent  font  des  im:iges , 
parce  qu'ils  ne  (ont  précédés  que  dés  circonftan- 
ces  ici ,  là  :  l'ordre  dircd  effaceroit  le  tableau. 

Enfrt  il  ejl  en  ma  puijfance^  exprime  beaucoup 
mieux  les  lentimcns  d'Arniide ,  que  fi  elle  eût  dit  : 
il  eft  enfin  en  ma  puiffance. 

Je  pourrois  dire  :  les  ennemis  dont  nom  fumes  ta 
proie  i  rencontrent  leur  tombeau  dans  les  flots  irri^ 
àsi  mais  pour  faire  une  image,  il  (àudroit  que 
dans  /f/ )fo//rmVe/ commençât  la  phrafe.  Cela  né 
fuffiroit  pas  encore  i  car  cette  peinture  lèroit  foi- 
bie  :  dfmt  Us  flots  irrités ,  les  ennemis ,  dont  nom 
fumes  la  proie  ^  rencontrent  leur  tombeau.  Le  ta- 
bleau demande  que  ces  expreflions  dans  les  flots 
irrités  rencontrent  leur  tombeau  j  ne  ibient  pas  fé- 
parées  »  &  que  les  ennemis  dotu  noutjunus  la  ptoie , 
foit  prélènté  dans  l'éloignement  Cepenoant  cette, 
inverfion  ièroit  contrôle  génie  de  notre  jangue  :. 
danf  les  flots  irrités  rencontrent  leur  tombeau- les 
ennép$it ,  dmU  tu>m  fumes  la  proie,  H  faut  donc 
chercher  un  autre  ipur. 

Je  tii^  d'abord  :  Ut  flots' irrités  dçviifm^nt  »  ou , 
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font  k  tombeau  des  ermêkis  âohtnomfunmlafroie. 
Mais  tnbà&LXit AtnfiQtf)f¥Ués\t  fujetdelapropo- 
fjtioii>  je  ne  fnari)uepa$  nièôfiblement  le  lieu  du 
tombeau,  que  torique  je  prends  un  tour  où  ces 
mots  font  précédai  delà  prépblîtion  itm/.  Je  dis 
donc  :  dans  les  fiot s  irrités  Couvre  un  tombeau  aux, 
tnnemû ,  dont  nom  fumes  la  proie.  Vous  voyez  que 
ee  mot Vo^i/Tf  remplit  toutes  les  conditions  que 
je  cherche ,  qu'il  ajoute  même  un  trait  au  tableau  ', 
&you8  comprenez  comment  il  faut  fè  conduire, 
;M  Hfr  trouver  enfin  le  terme  propre  &  la  place  de 
tii  .oiie  mot 

I)  ed  très  utile  en  pareil  cas  de  eonfultér  le  Ian< 
gag^e  d'aâiotl,  qui  eft  tout-à>la  ibis  l'objet  de  l'écri- 
vain &  du  peintre.    *  /'^ 

t,  La  nature  fc  trouve  Mîe  à-la  vue  de  tant  d'ob- 
ii  jets  funèbres  ;  tous  les  vifages  prennent  un  air 
»itrifte  &  lugubre  ;  tous  les  cœurs  (ont  cmus  par 
>,  horreur ,  par  cprapaillon  ou  par  foiblefle  „. 

'  Si  i'avois  à  rendre  cette  penlee  par  le  langage 
d'aâion ,  je  montrerois  :  iv  les  objets  f&nebres  ; 
1.  le  faififlement  dans  la  nature)  j.  la  triftefle  fur 
tous  les  vifages  }  4.  l'horreur,  la  çompaffion ,  la 
foiblefle  î  d'où  naitroit  l'émotion  dans  tous  les 
cœurs.  Fléchier  fe  conforme  à  cet  ordre ,  autant  < 
que  la  langue  le  permet 

'  t9  A  la  vue,  J//-i/,  de  tant  d'objets  funèbres  , 
D  la  nature  fè  trouve  faifie  s  un  air  trifle  &  lugu- 
„  bre  fe  répand  fur  tous  les  vifages ,  foit  horreur, 
»,  fbit  compafllon ,  foit  foiblcfle,  tous  les  cœurs 
H  font  émus  ,«.  "Y      ' 

n  eft  certain  qu'une  Tangue  où  l'on  pourroit 
Hxe,  faijiêfi  trouve  la  nature  ^  émut  font  tom  les 

faurs^ 
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twnrff  autoit  ici  de  TaVati^^  :  la  nâcre  ne  fou& 
fire  pas  de  cNureilles  f nverfions» 

L'inveriioneft  très  propre  à  augmenter  laiforce 
des  coBcraftes  >  &  par-là^  ellë^onnef  pour  aind 
dire  >  plus  de  relief  à  ufie  idée  »  &  la  fàic  reflordr 
davantage.  Bofluetpouvoit  dire  : 

),  Dou2e  pécheurs  envoyés  par  JeAis-ChrHlf 
9,  &  témoins  de  là  réfurrcAion ,  ont  accompU 
»,  alors>^i plutôt niplus  tard,  cd que  les  philo» 

fophes n'uut  o(e  tenter,  ce  que  les  Prophetesijii 

le  peuple  Juif,  JorfquUi  a  été  le  plus  protégé  & 
fi  le  plus  fidèle ,  n'ont  pu  Élire  „. 

AÉaîs  Boâuet  (c  fert  d'une  invérfioUf^  par  Iak 

!  pelle  il  fi^e  d^abord  refprit ,  fur  les  philofophes  i 
ur  les  prophètes,  fur  le  peuple  Juif  protégé  & 
fidèle;  Û  nous  fait  fentir  toute  la  grandeur  de  Ten- 
âeprife ,  avant  de  parler  de  ceuv  qui  Tout  acconv- 
plie  :  &  le  tour  qu'il  prend ,  doit  toute  (à  beauté 
al'adrefle  qu'il  a  de  renvoyer  les  douze  pécheurs» 
&  raccompiiflement ,  à  la  fin  de  laphrale.  hs^cxr 
prime  ainH. 

„  Alors  (èulement ,  &  ni  plutôt  ni  plus  lard , 
,,  ce  que  lés  philofophes  niont  ofe  tenter ,  ce  que 
„  les  prophètes  ni  le  peuple  Juif ,  lorfqu'il  a  été 
„  le  piul  protégé  &  le  j^us  fidèle ,  n'ont  pu  (aire  ) 
,,  douze  pécheurs,  eiiiroyés  par* Jetus-Cnrift ,  & 
„  témoins  de  &  rdfbrireâionV  Pont  accompU„^  ' 

En  général ,  l'art  de  fidre  valoir  une  idée ,  côn- 
fifte  à  k  lettre  dans  la  place  où  elle  dpit  frapper 
davaioitaiîa  -^ 

,1  Cetiii  qui  n'a  égard  en  écrivant  qu^au  goût  de 

ft,  fiir^jSecle  »  fboge  plus  à  là  perfonne  qu'à  fes 

„  écrits  :  il  ÊUiC  touj^ours  tendre  à  la  ptnciïioû  ; 

n  &  alors  cette  jullicef  qui  nous  eft  qu^quefois  re^ 
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fufce  par  nos  contemporains ,    la  poftérité  fait 

nous  la  rendre  „.  £a  Bri^. 

Par  cette  inverfion ,  la  Bruyère  &it  mieux  fehtit 
le  motif  qu'un  écrivain  doit  fepropofer,  que  s'il . 
eût  dit:  Ç^  alors  la  poftérité  fait  nom  rendre  cette 
juftice  ,  ^c. 

Je  n^en  ai  reçu  que  trois  de  ces  lettres  aimables 
quime  pénétrent  le  cœur  ^  dit  Madame  de  Sévigné 
à  fa  fille.  Qu'on  retranche  le  pronom  f«,  la  pen- 
fée  fera  la  même  ,  mais  Pexpreflîon  du  faitiment 
fera  aifoiblie.  Ce  pronom ,  ajouté  avant  le  nom 
auquel  ilfe  rapporte,  fait  fentir  combien  Madame 
de  Sévigné  a  voit  Tefprit  préoccupé  de  ces  lettres. 

Si  Pou  ne  levoyoii  de  f es  yeux ,  dit  La  Bruyère  , 
pourroit'On  jamaà  ^imaginer  ,  P étrange  difpropor- 
tion  que  le  plus  on  le  moins  de  pièces  de  monnoie  met 
entre  les  hommes  ? 

L'ordre  dired  n'exprimeroit  pas.  l'étonneriienfe 
avec  la  même  force. 

Vous  avez  vu ,  Monfeignèur ,  dans  le  premier 
livre ,  comme  l'inverfion  contribue  à  la  clarté  :. 
vous  venez  de  voir  comment  elle  contribue  à  l^ex- 
preflîpn.  Hors  de  ces  deux  cas ,  elle  eft  vicieufe. 

Les  principes  que  j'ai  établi^  à  ce  fujet  font  com- 
muns à  toutes  les  laiigues.  Je  l^is  bien  que  vous 
entendrez  .dire  que  l'arrangement  des  mots  étoit 
arbitraire  en  latin  5  mais  c'eil  une^rreur  :  car  C\- 
céron  blâme  des  auteurs  orientaux  qui ,  pour  ren- 
dre le  ftylc  plus  nombreux,  feifoient  des  inver- 
fionstrop  violentes.  Ce  reproche  ne  prouve-t-il 
pas ,  qu'indépendamment  de  l'harmonie ,  il  y  avoiû 
des  loix  qui  acterminoient  la  place  que  chaque  mot  ^ 
doit  avoir  fuivant  ja  différence  des  circonftances  ? 
Mais  ces  loix  étoient  inconnues  à  Cicéron  même  : 
1  n'avoit  de  guide  que  le  goût  &  Tuiàge, 
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JL^^^pafîiohs  çommimdènt  à  tous  leâ  mouvez 
*nens  de  Tamô  &  du  c0rjJs.  Nouj  ne  fomtnes  ja- 
mais abrolumetit tranquilles,  paide  (|ue  noUs  {btil- 
mes  toujours  fertfiblesj  &  le  calnle  u'eft  qu'un 
moindre  mouvemeint.     1    " 

Envain  rhomué  fe  flatté' Jje  Te  fbuftraii'e  à  cet 
empire  ;  tout  en  lui  eft  Vo^prMon  des  fentimens  i 
Un  mot,  un  gefte,  un  regard  lesdécélt^  &  fon 
ame  luiéchappe. 

Çeft  ainû  qu^  notre  ciorp^  tient  malgré  nous  un 
jangage^,  qui  manifeftejuiTqu'àjiospeulcesles  plus 
fëcrettes.  Or>  ce  langage  eft  l'étude  du  peintre,: 
car  ce  lèroit  peu  de  formée  des  traits  réguliers,  £|i 
efîèt ,  que  m'importe  de  voir  dans  un  tableau  un<0 
$giire  muette  :  j'y  veux  une  ame  qui  parle  a  mon 
'dme.  •'•,;>.-       ':   •  '  '  ' 

L'hom^  dç,  ginvô  he  fe  borne  donc  pas  à  deilï- 
ner  des^fçr^seica^fles.  I^4onne  ichaquecnpfaljB 
.caractère  qm  lu^cjà  profure.SfU  intiment  pa0e  à 
tout  ce  quii  touche  t  Sc^û  ^ffi^met  à  tousç^ux 
quLvoient  fes  ouvragc9.VM  /t  .   ;  «    '    it 

Nousiiavons  remarqué  q^ie^  pouf  caraâ^rilar;« 
)1  ^ut  o^odi^er  par  tous  les  acceàbirea  qui  pnt  rap* 
port  i  la  chofe ,  &  à  la  Htuation  où  elle  f(!  .>t<rp>iyQ' 
Ôèft.à  qpoi  aucune  laog^(l^eréui(IU.MiilU^fque 
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retends  les  bras  pour  demander  une  dio&  5 

Voua  Fidce  principale^  Afeis^la  vivaâté  du  belbin , 
le  plaifîr  que  je  compte  trouver  à  la  jouiiîance ,  la 
crainte  qu'elle  né  nï^happe  i  tous  mes  projets , 
voilà  les  idées  acceflbires, .  Elles  fe  montrent  fur 
monvifage,  dans  mes  yeur,  &  dans  toute  mon 
attitude.  Confidérez  ces  mouvemens  ;  vous  ver- 
rez qu'ils  0nt  tous ,  avec  l'idée  prinçj(palç ,  la  prus 
graitide  liaifpn  poŒble.  C'eft  paur-tà  que  l'exprcC* 
Son  eil  une  ,  forte  ,..  5t  caraâenlqc.    . 

Si,  voulant Êureconnoitre m^  penf^e  par  des 
foiis^^,  je  me  contenue  de  dire;  âmmzrmai  cetob^ 
jet.  Je-nc  traduis  ,aue  le  "mouvement  de  mon 

-  bras.,  &  mon  etj^x^màti  eft  faris  carafterc. 

.  '  Quel  eft  le  viftgé  le  phis  j^ronre  à  fcxprcflîon  ? 
Ceft  celui  qui ,  ^âr  ttp  forme  clés  traits.  &  par  les 
rapports JJu'ils  ont^entr'eux,  s'altère  fiiivant  hi 
vivacité  dés paflîd|fis,'^la  nuaneèaes Tentimfen^. 

*  AjttutoE-y  la  réguWjtéi  &  fuppofez  eircore  que , 
dans  fon  étathaMhirf ,  11  ne  montré  4ue  des  fen- 

^^timcna  qui  ont  droit  3c  plaire  i  voixs  joindrez  à 
Pcx^reffion ,  leé^gtâdês  &  la  beauté:  '  ^  '. 

Il  eh  eft  de  niènfe  âti  flyle  ;  il  faut  qu'il  rejette 
toute  idée  baffe ,  groflîere ,  mal-honnète  ',  qu'il 
Wit  corrçél,  &  qu'il  fe  plie  à  toute  forte  detarac- 
ter.cs 5 ^ch un  mot,  il  ifon  n\odt\eêÊii^^cttte  ac- 
tion, qui  eft'le  lanrf^  d^m  Vl&t^' É^éguBer  , 
agréable  &  exprcfllE  -^'eft  parfaft  ,'•  A'fl  «1  eft  lîi 
trî^duélion  cxade  :  mais  fi  vous  nWcz  pas  le  ta- 
Icrifd'aHict  la  ôor^ttion  avec  Vtiqùtmùn  ,  fa^ 
ttNfièzla  première.  Oh  peut  plaire  at^i|<s  traita 
'tteii'rïtriliers'. ''^  ^'*' '''^^  '••.'?»•;'!... 

'Lc^'ranfeage  d^rSieh  li^eft  plut  ce  mi'il  a  été.  A 
mefure  qu'on  a  contraâé  l'habittHié 'd^lf -Commu- 
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niquer  fes  penfées  par  des  fous ,  on  a  néglige  i'ex- 
prcilîon  des  xnouvemens.  On  ne  pQuvoit  parler 

!^ue  de  ce  qu'on  Tentoit)  &  aujourd'hui  on  parle 
ifbuvent  dc<:c  qu'onnefent  pas  !  Lafociéte,  en 
voulant  polir  les  mœur^  ,  a  amené  la  difTimula- 
tion  :  elle  nous  a  fait  de  ii  bonite  heure  combat» 
tre  tous  nos  premiers  mopvemenâ,  que  nous  en 
Tommes  prefque  devenus  maîtres.  Ce  qui  relie  de 
ce  langage,  n'eft  plus  qu'une  expreiSon  fine,  que 
tout  le  monde  n'entend  pas  égaletnent,  &  que  par 
cette  raifonle  peintre  cft  obligé  de  changer. 

Ce  langage  a  un  fond  qui  e^  le  même  che2  tous 
tes  peuples ,  (i  on  les  fuppofe  tous  organifcs  de  la 
même  manière  :  car  dans  cette  hypothelè;  l'a^^h 
des  mêmes  mufcles  eft  dpftinçe  par- tout  à  expri- 
mer les  mêmes  f^ntime;ns.  Mais  cette  aâioa  9 
plus  ou  moins  de  vivacité  fuivani:  les  climats.  Uy 
a  des  peuples  pantorftimes:  il  y  en  a  qui  femblent 
n'avoir  jamais  comiu  que  le  langage  des  foos  ar<» 
ticulés. 

Les  langues  «font  fu jettes  aux  mêmes  variété 
Groflîeres  dans  les  cbmmencemens  >  elles  ont  eu 
le  caradèrc du  langage  d'adion  ;  mais,  plus  Faites 
pour  obéir  à  la  diliimulation  •  elles  fe  font  écar< 
tces  de  ce  caradere ,  à  mefure  que  la  fociétc  a  fait 
des  progrès.  Le  langage  des  pailions  en  etl  de- 
venu plus  fin,  plus-^éHettt;  41  faut  qu'il  fe  fhfle 
entendre,  &  fans  rien  perdre  de  Ton  exprciFion, 
&  (ans  choquer  les  mœurs  auxquelles  on  l'a  aflu- 
jettL  II  varieroit  fuivant  les  climats ,  (1  le  com- 
merce n'aVoit  pa&  rapproché  les  hommes  r&  fi 
les  langues  qu'on  parle  aujourd'hui,  n'avoient 
pas  confervé  une  partie  du  caraâere  des  langues . 
roeres  »  aux^elles  elles  doivent  leur  origine. 
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Cependant  il  y  a  une  loi  quieRrh  mènie  poui 
tox^tes  les  langues  polies  :  c*ei{  le  principedela 
t  plus  grande  Haifon  des  idées.  S'il  y  a  des  peuples^ 
qui  aiment  tes  expreilions  exagérées  »  ce  n'eftpas 
parce  qu'elles  font  fairfTes ,  c'eft  parce  qu'elles  re- 
muent. Mais  rien  n'empêche  d'allier  l'ex'^éHtude 
avec  la  force.  Le  ftyle  eft  donc  fuiceptiWe  d'une 
beauté  réelle.  Le  caprice  peut  permettre  d'expri- 
mer ici  un  fentiment  qu'il  défend  d'exprimer  ail- 
leurs: il  peut  jufgu'à  un  certain  point  donner  des 
bornes  à  l'expreinon  v  mais  il  doit  obéir  par-tout 
A  au  principe  qui  fèrt  de  bafé  à  cet  ouvrage.  La  dif,^ 
férënce  des  goûts  prouve  feulement,  que  tous  léis 
peuples  n'ont  pas  le  même  génie,  / 

Les  rhéteurs  ont  diftingué  bien  des  Ibrtès  de^ 
figdres:  Monfeigneîir,  rien  n'eft  plus  inutile ,  & 
j'ai  négligé  d'entrer  dîihs  de  pareils  détails.  'Je  no 
prétends  pas  même  atoir  épuilS  tous  les  tours  dont 
on  peut  (aire  ufàgé  :  cependant  j'en  ai  dit  afl%z 
pour  vous  apprendre  à  faire  de  vous-même  l'ap- 
plication du  principe  de  la  plus  {grande  liaifon  des 
idéçs. 
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Du  fijfu  du  Difcours. 

JL  L  faut  que ,  dans  un  difcours.,  les  idées  principal. 
Jes  foicnt  liées  entr'clles  par  une  gradation  fenfir 
ble ,  par  les  acceSbires  qu'on  donne  à  chacune  ; 
&  le  tiflu  Te  forme ,  lorfque  toutefs  les  phrafcs 
conftruitcs  par  rapport  à  ce  qui  précède  &  à*  ce 
qui  fuit ,  tieiment  les  unes  aux  autrei^  par  les  idées 
où  Ton  apperçoit  une  plus  goinde  liailbn. 

Mais  ily  aicideuxinconvéniens  àéviter:  l'un 
eft  de  s'appcfautir  fur  des  idées  que  refprit  fup- 
pléeroit  aifémcnt)  l'autre  edde  franchir  des  idées 
intermédiaires ,  qui  feroicnt  néceilkires  au  déve- 
loppement des  pcnfees.  Ceft  au  fujet  qu'on  traite 
à  déterminer  jufqu'à  quel  point  on  doit  marquer 
les  liaifons;  &  cette  partie  de  Tart  4'écrire  de- 
mande un  grand  difcerncnient 

Il  y  a  des  artifans  deifyle,  qui  font  toujours 
leurs  conflxudions  de  la  même  manière  :  ils  lés 
jettent  toutes  au  même  moule.  Les  uns  aiment  les 
périodes,  parce  qu'ils  croient  être  plus  harmo- 
nieux »  les  autres  préfèrent  le  ftyle  coupé  &  hâ< 
ché,  paj^e  qu'ils  croient  être  plus  vi(s.  Il  en  eft 
enfin  qui  portent  le  (crupule ,  jufqu'à  compter  les 
mots:  ils  ne  k  permettent  pas  d'en  conft^uire  en- 
(emble  lu-delà  d'un  certain  nqmbre:  toute  leur 
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attention  eft  d'entremêler  les  phrafes  courtes  &  les 
phrafes  longues,  d'é viter les /)ia//w,  &  ils  pren- 
nent lé^r  {^y  le  compafTé  pour  de  riiarmonie. 

L'écrivam  qui  a  jdu  génie ,  ne  fe  conduit  pas 
ainlî  :  plus  il  a  rcfprit  Tupérieur,  plus  il  apper- 
qoit  de  variété  dans  les  choies  ;  il  en  faifit  le  vrai 
caradèrc^  &  il  a  autant  de  manières  différentes 
qu'il  a  dcilijcts  à  traiter.    . 

Rien  iîç  nuit  plus  à  la  clarté,  que  la  violence 
que  Poit  felit  aux  idées  ,  lorfque  l'on  conftruit  en« 
ièmble  !oSUes  qui  voudroient  être  féparées,  ou 
lorfqu'ôii.îcpare  celles  qui  voudroient  être  cont 
truites  cA(remble.^  On  lit ,  on  croit  entendre  cha- 
que pènféj^i'  Se  quand^/dîTa  achevé,  il  ne  refte 
rien:  bîprfu-mbins  il  ne  rcilcquc  des  traces  fort 
confufe^i  ; 

Iln^eftpas  pofTible  ,  Monfeisfn eu r ,  d'entrer  à 
ce  fujet  dans  le  détail  de  toutes  les  obfcrvations 
néccflaires.  Il  fuffira  do  vous  en  faire  quelques-^ 
unes.  La  ledure  des  bons  écrivains  achèvera  de 
vousjnftruire  :  n\on  unique  objet  cil  de  vous  met- 
tre en  etlit  d'en  profiter. 

Qiiand  vous  vous  ferez  accoutumé  à  appMquer 
le  principe  de  la  plus  grande  liaifôii,  vousfaurcz 
conformer  votre  (lyle  aux  i  ii jets  que  vous  aurez  à 
traiter  ;  vous  connoitrcz  Fordrc  des  idées  princi- 
pales ;  vous  mettrez  les  accclfoires  à  leur  place  : 
vous  éviterez  les  fupcrflnitcs,  &  vous  vous  arrê- 
terez fur  les  idées  intermédiaires  ,  qui 'mériteront 
d'être  développées. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Commmt  Us  phrafes  doivntt  être  conjlrnites  les 
unes  four  les  autres, 

13  EUX  pcnfces  ne  peuvent  fe  lier  l^une  à  l'au- 
tre que  par  les  acceflbires  &  par  les  idées  princi- 
pales. Comnienqons  par  un  exemple. 

„  Qiiand  Thiftoire  fcroit  inutile  aux  autres 
hommes  ,  il  faudroit  la  faire  lire  aux  princes.  Il 
n'y  a  pas  de  meilleur  moyen  de  leur  découvrir 
ce  que  peuvent  les  paifions  &  les  intérêts ,  lék 
tems&les  conjondlures,  les  bons  &  les  mau* 
vais  confeils.  Les  hiftoiro^  ne  font  compofces 
3>  que  des  adtions  qui  les  occupent ,  &  tout  fcm- 
ble  y  être  fait  pour  leur  ufage.  Si  l'expérience  " 
leur  cft  nécclfaire  pour  acquérir  cette  prudence 
5,  qui  fait  régner ,  il  n'ellrien  de  plus  utile  à  leur 
9,  inftrudion  que  de  joindre  les  exemples  des  Hccles 
pafles  aux  expériences  qu'ils  font  tous  les  îoOVs. 
Au  lieu  qu'ordinairement  ils  n'apprennent  qu'aux 
5,  dépens  de  leurs  fujets  &,  de  leur  propre  gloire  ' 
„  à  juger  des  affaires  dangereufes  qui  leur  arrivent  \ 
„  par  le  fecoursde  l'hiftoirc ,  ils  forment  leur  juge- 
5,  ment ,  fans  rien  hafarder ,  fur  les  événement 
„  partes.  Lorfqu'ils  voient  jufqu'aux  vices  les  plus 
5,  cachés  des  princes  ,  malgré  les  fauffes  louaugcs 
,»  qu'on  leur  donne  pendant  leur  vie,  cxpolésiurx 
„  yeux  de  tous  les  hommes ,  ils  ont  honte  de  l.i 
»>  vainc  joie  que  leur  caufc  la  flateiic ,  ^  ils  con« 
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noiflent  que  là  vraie  gloire  ne  peut  s^accord^r 
qu'avec  le  mérite.  „  :   ^ 

Il  n'y  a  ici  que  deux  légères  négligences:  l'une 
à  ces  mots ,  fur  Us  événemcm  pajjes  i  qui  font  un 
fens  louche  avec  yiwj  rien  kafarder.  Boffuétau- 
roit  pu  dire  :  forment ,  fans  rien  hafarder ,  leiqr 
jugement  L'autre  eft  dans  louanges  qu'on  leur  don^ 
ne  i  car  leur  eft  équivoque  :  d'ailleurs  tout  eft 
parfaitement  lié.  , 

Pour  vous  mieux  faire  fentir  cette  liaifon ,  fubt 
dtuôns  d'autres  conftrudionsàcellesdeBofluet» 
&  difons: 

„  Il  faudroit  foire  lire  J'hiftoire  aux  princes , 
quand  même  elle  fcroit  inutile  aux  autres  hom- 
mes. Il  n'y  a  pas  d'autre  moyen  de  leur  décou- 
vrir ce  que  peuvent  les  paiTions  &  les  tcms  & 
les  conjontîlurcs  ,  les  tons  &  les  mî^uvais  con- 
feils.  Les  hiftoircs  ne  font  compofécs  que  des 
aélions  qui  les  occupent ,  &  tout  fcmble  y  être 
„  fait  pour  leur  uiàgc.  Il  n'ed  rien  de  plus  utile  à 
„  leur  inftrudion ,  que  de  joindre  les  exemples 
dfes  ficelés  paiTcs  aux  expériences  qu'ils  font  tous 
les  jours,  s'il  etl  vrai  que  l'expérience  leur  foit 
y,  ncccifaire  pour  acquérir  cette  prudence  qui  fait 
„  bien  régner.  Par  le  fecours  dcl'hiftoire  ils  for- 
w  ment ,  fans  rien  hafarder ,  leur  jugement  fur 
les  événemens  pafics  i  au  lieu  qu'ordinairement 
ils  n'apprennent  qu'aux  dépens  de  leurs  fujets 
&  de  leur  propre  gloire,  k  juger  des  affaires 
dangereufes  qui  leur  arrivent.  Expofcs  aux  yeux 
„  de  tous  les  hommes,  ihs  ont  honte  de  la  vaine 
„  joie  que  leur  caufe  la  flatterie  (  &  ils  connoiiTent 
^  que  la  vraie  gloire  ne  peut  s'accorder  qu'avec 
„  le  mérite  >  lorfqu'ils  voient  jufqu'aux  vices  1m 
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Il  plus  cachés  des  princes ,  malgré  les  faufiles  louant 
„  ges  qu'on  leur  donne  pendant  leut  vie  „.  ^/  '^ 

Par  les  changemens  que  j^  vlc^zs  de  fàirip  aii 
pafiage  de  Bofluet  >  les  phrafes  ne  tiennent  plus,  les 
unes  aux  autres.  Il  femble  qu'à  chacune  je  re«. 
prenne  mon  difcours ,  fans  m'occùper  de  ce  qUe 
j'ai  dit,  ni  de  ce  que  je  vai^  dire.  Je  fuis  comme 
un  homme  Exiguë ,  ^ui  s'arrête  à  chaque  pas,  & 

Î^ui  n'avance  qu'en  fàifant  des  efforts.  Cependant 
1  vous  coniidérez  en  elles-mêmes  chacune  deç 
conftruâions  que  i'ei  faites,  vous  ne  les  trouve* 
rez  pas  dcfcdlueules ,  eljes  ne  pèchent  que  parce 
qu'elles  fe  fuivent ,  fans  faire  un  tiflu. 

Vous  pouvez  déjà  fentir  pourquoi  vous  n'avez 
pas  le  choix  entre  Dlufieursconftrudions^  lorfque. 
vous  écrivez  une  fuite  de  penfées  :  quoique  voim 
l'ayez ,  lorfque  vous  conndér^z  chaque  penféé  fé- 
parement.  Il  ne  nous  refle  plus  qu'à  examiner 
comment  la  liaifon  des  idées  efl;  altérée  par  les 
tranipodtions  que  j'ai  fuites. 

Il  faudrait  faire  ljhr0  tbifiotre  aux  prinçet^  eft 
naturellement  hé  avec  iln*y .:  Péù  de  meilleur  moyeu  . 
de  leur  découvrir  ce  que  peuvent  les  pqJJonf  :  j'ai 
donc  mal  fait  de  fSparer  ces  deux  idées  &  de  dire  i 
il  faudrait  faire  Hye  thiftoire  aux  princes ,  quand 
mime  il  ferait  inutile  aux  autres  hommêS  :  il  ny  a 
péu  de  meilleur  mo^en  ,  ^c. 

Après  avoir  remarqué  combien  l'étude  de  I^C 
toire  eft  utile  aut  princes,  refi)rit,  enfuivant  la 
liaifon  des  idées ,  fe  porte  naturellement  ûir  l'ëx-* 
périence,  oui  eft  une  autre  fource  d'inftruélion  | 
&  il  conHdére  combien  il  eft  néceflaire  de  j<>in- 
dre  l'étude  de  l'hiftoirc  à  roxpéricnce  journalierCf 
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Piû  changé  tout  oet  ordre  ,  &  ^  ^  con{eqiiei|kt  ^ 
îài  affoibli  la  liaiion  des  idées/ ^t  ' -^  ^ 

Bofluet  voulanc.démontrer  Pudty  que  les  prin.  ^ 
des  peuvent  retirer  desysemples  dcs^ietlçspafl^ , 
commence  par  faire  voir  rinfuififitnce  de  rcxpé- 
rience ,  &  mtitpscr  obferver  les  (ècours  que  donne. 
Phiftoirc. 

Enfin ,  dam  la  vue  de  montrer  quels  font  ces  fe- 
cours,  il  expofe  d'abord  ce  que  le»  princes  voient 
dans  rhiftoire,  &  il  confidere  enfuite  quelle  im- 
preffion  elle  peut  faire  fur  eux.  Tel  eft  fenfible- 
meiit  Tordre  des  idées  :  je  l*ai  entièrement  chan- 
gé. J'ajouterai  encore  un  exemple ,  que  je  prends  ' 
dans  Bofliiet.  .  ^     H 

„  Là  reine  partit  des  ports  d'Angleterre  à  la  vue 
'5,  des  vai/Teaux  des  rebelles  qui  la  pour  fui  voient  de 
„(i  près  9  qu'elle  entcndoit  prefque  leurs  ciis  & 
.,  leurs  menaces  infolentes.  O  voyiige  bien  diffé- 
^  rent  de  celui  qu'elle  avoit  fait  fur  la  même  mer , 
f,  lorfque  «  venaiu  prendre  poircflion  du  fceptre  de 
Ta  Grande-Bretagne ,  elle  voyoit ,  pour  ainfi 
dire ,  les  ondes  ie  courber  fous  elle  »  &  foumct- 
tre  toutes  leurs  vagues  à  ig  dominatrice  des 
M  mers!  Maintenant  chaiTée»  pourfuivic  par  Tes 
ennemis  implacables ,  qui  avoient  ou  Taudace 
de  lui  faire  Ton  procès,  tantôt  fauvée,  tantôt 
i,  prefque  prife ,  changeant  de  fortune  à  chaque 
„  quart  d'heure ,  n'ayant  pour  elle  que  Dieu  Se 
,,  Ton  courage  inébranlable,  eli^en'avoitni  aifez  de 
11^  vent  ni  aflez  de  voiles  pour  favorifcr  là  fuite 
^précipitée,,. 

Il  y  a  ici  une j)etîtc  faute:  tmififettanteHetfa^ 
voit  \  il  faloit ,  itte  iCa.  Il  me  p^roit  encore  quV- 
nébranlabli  e(l  une  épithcte  iii^t^Ie.  H^ayanê  qn^ 
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2>jtf4  Ç^ jtr  côn^  V  4it  âflb  qtie  te  totmgt  dHa 
reine  qft  auffi  grand  qu'il  peut  l'être. 

Vputf  ^toyez  d'aitleurs  que  Boflliet  a  rapprocha 
lesjdées  qui  contraftent ,  &  c'eft  cela  même  qui 
en  fiiit  toute  la  liiirpii.  ÉBe  x^oyoii  »  dst^il ,  Usm^ 
4es  fe  courber  foM  wBe  ^  fmtmktri  fiurs  vagues  à  la 
dominatrice  ats  mers.  Maintenant  chaJfUey  &c.  Sa 
conftruifhoH  n'auroit  pas  en  h  mbmmict ,  s'A 
eût  J^i  ette vqyoit  les  oitJesfi  courber  Jom  elb >  6|f 
foumfttre leurs  vaguei  à  la  dommafâriçe  des nursi 
maintenant  elle  na  ni  ajfez  de  veni.m  ajfez  de  voU 
les  four  favoryirfa  fuite  précfpitie  V  ehaffUe  »  foof* 
fuiviè  parje^  ennemis  »  tantitj(Uivé$ ,  tàntit  fre^ 
queprtfe^  n^a^ant  que  pieu^/onai^rafe*         ,{ 
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CHAPITRE    P 

Det  huXMvéulens  qi£ il  foui  évUit  pour  hiiH 
former  le  tijju  du  dtfcùHrf. 

IL  E  s  idées'êxéSbiiei  doivent  touîour»  lier  ks 
idées  prindpalés  :  elUs  (ont  èbnfime  la  trame  qui , 
paflant  dahs  la  chaîne ,  fi^rme  te  tifla> 

Par  coriféquehl ,  tout  accciBbiré  qui  ne  fcrt  point 
jB  la  liaiibn  des  idées ,  eft  déplacé  ou  fuperflu.  Bien 
/des  écrivains ,  eftimés  d'ailleurs  à  jufte  titre ,  pa« 
roiflcrit  n'avoir  pas  aCez  fentî  èette  vérité. 

La  Bruyère  voulant  montrer ,  d'un  côté  lané- 
ceflité  des  livres  fur  les  mœurs ,  &  de  l'autre  le  but 
que  doivent  fe*  propofer  ceux  qui  les  écrivent , 
s'embarràflè  dans  des  idées ,  qu'il  démêle  tout-à- 
fàit  maL  Qn  entrevoit  cependant  une  fuite  d'idées 
principales  qui  tendetlt  au  développement  de  fa 
penfée,  &  je  vajs  les  mettre  fous  vos  yeux ,  afin 
que  vous  puifEéz  mieux  juger  des  déËiuts  où  il 
tombe. 

Je  rends  aupuilU  ce  qifilnferfrhi,    > 

Il  peut  regarder  le  portrait  que  f  ai  faut  de  lui  Çff 
fe  corriger. 

..,  ft  L'unique  fin  qu'on  doive  iè  propofer  en 
a»  écrivant  fur  les  mœurs ,  c'eft  de  corriger  les 
hommes  y  mais  c'eft  auifi  le  fucces  qu'on  doit 
le  moins  fe  promettre. 
Cependant  il  ne  faut  pas  fe  lafler  de  leur 
99  reprocher  leurs  vices  :  (ans  cela  ils  feroient 
»  peut-être  pires. 
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j,  L'approbation  la  Qioiiss  équivoque  qu*on  en 

n  pût  recevoir,  ferôit  le  changement  des  mœurSé 

„  Pour  Tobteiiir,  il  ne  faut  pas  négliger  de 

^  leur  plaire»  mais  on  doit  profcrire  tout  ce  qui 

»  ne  tend  pas  à  „  leur  inftruÀion. 

Toutes  CCS  penfées  font  claires ,  &  vous  en 
faifilTez  la  fuite.  Mais  cette  lumière  va  difparoitre. 
Lifez  :     ,  '     ' 

.  „  je  rends  au  public  "ce  qu'il  m'a  prêté  :  f  ai 
,•  emprunté  de  lui  la  matière  de  cet  ouvrage» 
„  il  eft  jufte  que  Payant  achevé  avec  toute  l'at^ 
H  tendon  pour  la  vérité,  dont  je  fuis  capable, 
&  qu'il  mérite  de  moi,  je  lui  en  faffe  la  relli- 
tution.  Il  peut  regarder,  avec  loifir  le  portrait 
y  que  j'ai  fait  de  lui  d'après   nature  ;  &  yil  (è 
connoit  quelques-uns  des  défaus  quç  je  touche, 
^'cn  corriger.  Ceft  l'unique  fin  ^e  l'on  doit 
fe  propofer  en  écrivant ,  &  le  fuccèâ  aufli  que 
„  l'on  doit  moins  fe  promettre,    tfaii  comme 
,„les  hommes  ne  fe  dégdùtent  pas  du  vice,  il 
ne  &ut  pajs  audi  fe  lafler  dé  leletir  reprocher  r 
ils  (èrpient  peut-être  pires,  s'ils  venoient  à 
manauer  de  cenièurs  &  «de  critiques*  Ceft  ce . 
„  qui  nit  que  l'on  prêche  &  que  l'on  écrit.  V<h 
H  ratent  &  l'écrivain  ne  fauroient  vaincre  la  joie 
„  qu'ils  ont  d'être. applaudis^  mais  ils  devroient 
n  rougir  d'eux-mêmes  ,  s'ils  n'a  voient  cherché 
M  par  leurs  difcourt  &  par  leurs  écrits  que  des 
t,  éloges  :   outre  que  Papprobattun  la  plus  fore 
M  &  la  moins  équivoque  eft  le  changement  des 
if  mœurs ,   &  la   réformation  de  ceux  qui  les 
»,  lifent  ou  qui  Iti  écoutent  On  ne  doit  parler  i 
»>  on  ne  doit  écrire  que  pour  l'inftruâion  i  8c 
n  s'il  arrive  que  l'on  plaife  ^  il  ne  finit  pas  i^éan^ 
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„  moins  Vea  rép^tir ,  ii  cela  Sttt  k  in/!ituér  i 
j,  &^  à  Ëiîre  recevoir  les  vérités  oui  doivent  inf^ 
„  truire.  Quand  donc  il  s'eft  gliiie  dans  un  livre 
99  quelques  penfëes  9  ou  quelques  réflexions  qui 
99  n'ont  ni  le  feu  «  ni  le  tour  y  ni  la  vivacité  des 
M  autres»  bien  qu'ellé^Temblent  y  être  admifes 
yf  pour  la  variété ,  pour  délaflêr  TeTprit ,  poiir 
,9  le  rendre  plus  prélent  &  plùs^attentif  à  ce  qui 
^  va  jtiivre ,  à  moins  que  d'ailleurs  eltes  ne  ioienc 
lenilbleS)  &nfiiUéres  »  inftmâives,  »  accommo- 
dées au  fimple  peuple  qu'il  ti'eft  pas  permis 
99  de  négliger  9  le  leifleu^.  peut  tes  condamner ,  & 
M  Fauteur  doit  les  «olcrire:  voilà  la  règle«^, 

Premiétement  il  y  a  dans  ce  morceau  des 
peniées  tx\j&^\  ou  du -moins rendues  avec  peu 
d'exaâitude.  Telles  x(bnt  9  on  ne  doit  écrin  fuê 
pour  corriger  les  hommes  »  on  fiicrtt  qu^ëfin  que 
b  fiélic  ne  numaue  fM  àe  cenfeurs . , .  •  •  Parce 
que  la  Bruyete  écrit  fur  les  moeurs  ,  il  oublie 
qu'on  puifle  écrire  fur  autre  chofe.  U  die  enfin  te 
^u'on  rià  doit  écrire  que  pour  TinAruâion:  mais 
\  cette  inilniâioa  n^eft  relative  qu'aux  mœurs  « 
il  ne  fait  ave  fe  répétera  fi  elle  le  rapporte  à 
toutes  les  cbofes  aue  nous  pouvons  comioltre  » 
elle .  fait  voir  la  fanCeté  de  cette  ptopofitipn  « 
tunique  fin  if  un  écrivain  Joie  ifre  dé  corriger  les 
hommes:  D'ailleurs  »  il  n'eft  pa^  vrai  qu'on  ne 
doive  écrire  que  pour  iitflniire.    - 

On  ne  doitWas  croire  oue  la  Bruyère  ^optâè 
des  penfS^  aum  iâuflêi  xU^  ne  lui  ont  échap- 
pé,  que  parce  qu'il  ije  favoit  pas  s!expliquer 
avec  plus  de  précifion  :  c'eft  poutquo^  jf;  les 
relevé.  0  fiait  que  vous  kjet  averti  9  que  quand 
■   '  .•  — ^  on 
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on  embarraire  fou  difcours;  il  cft  bien  difficile 
de  ne  dire  que  ce  qu'on  veut  dire.         '"  '  \ 

En  fécond  lieu  ,  lorfque  la  Bruyère  dit:  /f 
publie  peut  regarder  le  portrait  que  fai  fait  \de 
lui  d'après  nature  i  ^  sUl  fe  connaît  quelques-uns 
lies  déjiims  que  je  touche  j  s'en  corriger,  Ceji  ruûi^ 
que  jin ,  que  ton  doit  fe  propofer  en  écrivant. 

La  féconde  phrafe  n'eft  pas  liée  à  la  prcmiereii 
&  il  femble  que  la  liaifon  dés  idées  demandpit 
au  contraire  :  c'eji  Punique  Jin^  qu'il  doit  fe  frùpOr 
fer  en  me  lifant.  ^ 

En  troificme  lieu  >  après  avoir  dit,  c^ejl  ce  qtU 
fait  qu'on  prêche  çcf  qu'on  écrit ,  la  Bruyère  s'cm- 
barralfe  pour  vouloir  continuer  de  diiHnguerî 
torateur  ^  l'écrivain  ,  celui  qui  parle  Ç^  celui 
qui  écrit }  le  difcours  J^  les  écrits  ,  ceux  qui  li^i 
fent  &  ceux  qui  écoutent.  Il  ne  Eut  par  là^  a|ie 
répéter  les  nième%  idées  >  allonger  (es  phr^fesy 
&  gêner  fcs  conlfarudions. 

En  quatrième  lieu  ,  la  phrafe  qui  commencé?', 
par  ce«  mots ,  Nrateur  6f  t écrivain  ne  fauroirntp* 
K&fc  nVft pas  abfolumcnt  liée  à  ce  qui  la  précédé.' 
iPoût  ce  qui  cft  renfermé  depuis  Punique  Jin  f 
jufqii'i  ^iiond  donc'  il  s'eftgtijjé^  fcroit  plus  depi- 
gé»  fi  la  Brwcre  avoit  dit:  V^f^f^  ^on\ 
doit  fe  propofer  en  écrivant  fur  la  fitoftde  ^  ijÊ  la  ^ 
réforme  des  mœurs.  Je  veux  qu^m^ni\fuifflr phi 
vaincre  lu  joie  qu'on  a  Xètre  applaudi^  ondéuifoip' 
rougir  au  titohis  de  n^ avoir  cherché  que  des  éloges* 
Il  eft  vrai  qtte  les  fuccès  qu'on  doit.  1$  moim  fe  ' 
promettre ,  efl  de  voir  hs  hommes  fe  corriger  )  * 
intds  c'ejl  atiffi/lé  moim  équiyp0e,    Dafù  cett$  ' 
vHii  il  ne- faut  pm  négliger  dé  plain  :  car  cr 
Tome  II.  Art  d'Eaire.  O 
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moyen  eflk  plia  prapn  à  faire  recevoir  Jef  véri- 
tés utiles. 

Enfin  5  la  derniers  piu'afe  qui  comm^noê  à 
ces  mots,  qumtddoné\  eftun  dmas  dç  tttot»  jet* 
tés  fins  ordre  5  &  U  femble  que  la  BrùVcre  n*ar- 
tiVc  qu^avec  bien  de  la  pdnc  jufqu*à  w  fin, 
/  Au  refte,  Monfeigrteùr  ,  je  dois  vous  avertir 
que  je  ne  prétends  pas  vou$  donnet  pour  des 
modèles  9  les  correâîons  que  je  faiSi  Mon  de(^ 
iein  ell  uniquement  de  vous  faire  mieux  fentif 
les  finîtes  des  meilleurs  écrivains  ^  &  j'ai  du  moins 
un  avantage  f  c*ett  que  je  puis  vous  inftmîre, 
en  (aifant  moi«mème  de  plu»  grandes  fautes. 

Fénelon  veut  peindre  Pygmalion  tourmenté 
par  la  foifdes  richclics  ,  tous  les  jours  plus 
miférablc  &  plus  odieux  à  ies  finets  :    il  veut 

!)eindrc  ia  cruauté  «  ià  défiance  <  (es  Toupqons  f 
es  inquiétudes  %  iùn  agitation  «  fès  yeux  errans 
de  tous  c6tés«  Ton  oreille  ouverte  au  moindre 
bruit ,  fbn  palais  où  (es  amis  même  n'oient  Ta^ 
i>ordef  >  la  garde,  qui  y  veille  ,  les  trente  cham^ 
bres  ou  il  couche  fucceinvcment ,  les  remords 
qui  Vy  fuivent ,  Ion  (ilence  y  Tes  gémifTemens  g 
la  Tolitude  »  El  triitefle ,  •  Ton  abattement.  Voilà  ^ 
jé  penfe  »  Tordr/s  d(^  idées  :  elles  ne  (àuroiem 
^tre  t;rop>apr0chécy  «  c'eft  fur -tout  dans  ces 
iletcriptions  que  le  fk'yk  doit  être  rapide.  . 

^  rygmalion  tourmenté  par  une  fuif  tnfatiable 
•,  de  ncheiTes  >  fe  rend  de  plus  en  plus  miiS- 
n  rable  &  odieux  i  ies  fujeti.  Céft  un  crime  à 
s»  Tvr  d'avoir  de  gr?M^ds  biens,  L'avarioe  le  rend 
9f  défiani:,  foupçonneux^  cruel:  il  pèrfécute  tes 
,,  riches  t  &  il  craiiK  tes  pauvres.  Tout  Tagite , 
,,  l>tnquiétç ,  le  ronge  i  il  a  peur  de  Cyn  ombre. 
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^  »>I1  ne  dort  ni  nuit  ni  jour.  Les  dieux  «jpoiir 
„  le  confondre  ,  raccablent  dé  trcfots  dont  il 
i,  n*oJe  jouir^  Ce'  qu'il  cherche  pour  êtr(i  Keu* 
»,  reux  eft  précifément  ce  qui  l'empêché  de  TêtrCi 
i,,li  rcgrctçr  tout  ce  qu'il  donrte,  &  craiiit  tou-i 
,,  jours  de  perdre  ^nl  fe  tdurmei^te  pour  gagner. 
»,  On  ne  le  voit  prefqjie  jàpiais ,  il  eft  ieul  au 
M  fond  de  fun  palais  :  les  amis  Inème  ii'ofeiit  l'sU 
^,  border,  de  peur  de  lui.  devenir,  fulbeifls.  Une 
,,  garde  terrible  tient  toujours  des'  épéés  nues 
ii  &  des  piques  levées  autour  de  fa  iliaifbm 
i>  Trente  chambres ,  qui  communiquent  les  unei 
„  aux  autres  ^  Se  dont  chacune  a  urié  porte  de 
„  fer  avec  fix  gros,  verrous,,  foiit  les  lieux  où 
ij  il  fe  renferme.  On  ne  fait  jamais  dans  laquelld 
^  de  ces  chambres  il  douche  ,  &  on  alfure  qu'il 
^,  ne  couche  jamais  deux  nuits  de  fuite  dans  là 
„  même  ,  de  peur  dV  çti'c  égdrgè.  Il  ne  connoît 
i,  lïl  les  plaifirs ,  ni  l  amitié.  Si  on  lui  parle  dd 
„  chcjtclur  la  joie  ^  il  fetlt  qu^élIc  fuit  loin  dd 
i,  lui  t^  qu'elle  re^fe  d'entrer  dan^  fon  cœur, 
,,  Séreux  cireux  ^on^  pleiiliï  d'uii  féa  ipre  & 
„  &rouelie  :  ils  font  fans  oefle  erransp^  cte  touâ 
„  côt^  U  prête  l^oreillé  au  moiildre  1)rtûri  & 
I,  le  fent  tout  cmu.   Il  étl  pâle  &  dé&it ,  &  le^ 

^^^  noirs  foucis  font  peints  fur  fon  Vifàj^e  tf^uJQuri 
„  ride.  Il  fe  tait,  il  foUpiroril  tire  «M  fon  ccour 
i>  de  profonds  génâflemens  :  il  rie  petit  dachet^ 
„  les  remords  qui  d^hirent  fis  etitÂUlei. 

Je  n^entrerai  na^  dans  un  grand  détail  Gii  ç6 
moroeau;  le  dé/ordre  en  eft  lènflble.  L'autifut 
quitte  une  penféç  pour  la  répondre.  U  dit.  qud 
rygmolion  tffl  d^£iantf  loupconneut  ^  i^Ue  toul 
hgtce  ;  i'inquiéte  i  &  il  revient  (iir  cc^  mimtjk 
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iJics  ,  après  s'être  arrêté  fur  d'autres  détails. 
Les  derniers  coups  de  pinceau,  fur-tout,  font 
les  plus  foibles.  Qiièlle  force  y  a-t-il,  à  remar- 
(pier  que  Pygmalion  ne  connoît  ni  l'amitié ,  ni 
les  plaiiîrs,  ni  la  joie,  quand  on  a  peint  fafoH- 
tude  &  fu  tridcflTc?  Le$  toiirs  font  lâches:  fi  oh 
lui  parle' de  chercher  la  jote  ^ ^jl  fertf  qu'elle  fui t^ 
loin  de  lui  ,  £^  qu'elle  refufe  d'entrer  dans  fait 
cœur.  Pourquoi ,  fi  on  lui  parle  ?  d'ailleurs  la 
gradation  des  idées  étoit  ,  la  joie  refuft  Centrer 
dans  Jon  caur ,  £^  fuit  loin  de  lui. 

Télémaque  fait  enfuite  des  réflexions  trcs-fa- 
gcs  ;  mais  les  accefloires  rendent  fon  diifcours 
tramant ,  &  y  répandent  du  défordrc. 

„  Voila,  dit 'il  y  un  homme  qui  n'a  cherché 
„  qu'à  k  rendre    heureux  :  il  a  cru  y  parvenir 
„  par  les  richeflcs  Se  par  fon  autorité  abfblue.  Il 
„  fait  tout  ce  qu'il  Veut ,  &  cependant  il  cft  mi- 
férablc  par   fcs  richefles  8c  par  fon  autorité 
fùème.  S'il  étoit  berger,  comme  je  ï'étois  n'a- 
gueres,  il  fcroit  aufli  heureux  que  je  l'a!  été, 
8i  jouïroit  des  plaifirs  ini|ocen8  de  la  campa- 
„  gne  ,  &  cnjouiroit  fans  remords.  Il  ne  crain- 
„  droit,  ni  le  fer,  ni  le  poifon.  H  aimcrqit  les 
„  hommes  8c  en  fcroit  aimé.  H  n'auroîtTpis  ces 
„  grandes  richeifes  *   qui  lui  font  audi   inutiles 
„  que  du  fable ,  puifqu'il  n'ofe  y  toucher  :  mais 
„  il  jouiroit  des  fruits  de  la  terre,  8c  ne  fouffri- 
roit  aucun  véritable  bcfoiu.  Cet  homme  paroit 
faire  tout  ce  qu'il  veut:  mai«  il  s'en  faut  bien 
qu'il  le  faflc  :  il  fait  tout  ce  que   veulent  fcs 
padions.  Il  cft  toujours  entraîné  par  fon  ava- 
M  ricc ,  fes  foupçons  :    il  paroit  maître  de  tous 
„  les  autres  hommes  :  mais  il  n'ett  pas  maître 
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,v(le  lui  f- même  -,  car  il  a  autant  de  maîtres  & 
y»  de  bourreaux  »  qu'il  a  de  defirs  violcns. 
/Il  y  a  ici  de^^x  idées  priiicijpales  :  l'ntio  qm. 
Pygmalion  cff"  liialheureux  par  icpr  richeires  &  par 
fou  autx>rité  même  i  &  l'autre  qu'il  feroit  plus 
heureux  tiS*il  n'étoitqUe  berger.  Aucun  dos  ac* 
ceiroires  propres  à  les  développer  »  ii'échappe  à 
Fcnelon  :  il  feat  tout  ce  quUl  faut  dire:  il  le 
dit,  &  il  attache.  Il  feroit  difHctle  delq  trouver 
en  faute  à  cet  égard.  MaÎA  pourquoi  ne  pas  rap- 
procher de  chaque  idée  principale  les  \acceAbircs 
qui  lui  contiennent  .^  ISiurquoi'»  après, avilir 
remarqué  qvie  Rygmalion  eit  miférable  pairies 
riche(rcs^&  par  Ion  autorité  mcmct  palfçr  toMtf 
à^coup  à  la  icconde  idée ,  s'il  émit  hûrgjNr  ,>  la 
|\  développer  ce  renvoyer  à  la  fin  les  acceiUairçs  de 
la  première  'i  II  me  femble  ^ue  (i  •  avafit  ^e(t9 
iecondc  idée  «  il  eùt^trajafporté  tout  ce  qu'il  ^lit; 
dire  à  Télémaque  ^depuis  c§$  bormni  paroii  fmre. 
tout  c€  qu'U  veiU  »  Û  ^ufoit  oiifl  plus  dfordro, 
dans  ce  diicours ,  &  qu'il  aùroit  feuti  l/n  niçcC^ 
GtécU  rélttguor.  (    ^  ' 

\Jn  bcoti  oiorceau  cft  celui  où  les  foibtedTes  dâ 
Télémaque  dans  risle  de  Chypre  font  peintes  par 
]ui.mem9  avoo^  une  candeur  «qui  iafpiré  T^imaur 
de  la  vertu.  C'eft  à  dt  purc^ls  ^its  qu'on  recptv 
n^it  fur-^ut  A;  r«rprit  Ik  k  cœur  de  f^nelpiii 
Four  être  iùr  de  plaire  »  cet  hoinifie/«p^|>lf 
n'a  eu  qu'à  peindre  fou  ame.  Je  oridquejFa|'fpo>r)/ 
pendant  encore  $  mais  ei  pareil. çs!k  on  ycé|4^veQ 
plaifir  qu'ofi  n'^a  à  rcpcc^idro  qu^  d^s  AUt^a^o 
ttylo.     '•••;'  •-"*',.'     .Vf  ^^^>>  '■']■ 

Le  difooUrfi  4e  Tiilémaque  jreule  fuf  tidfs  ci% 
ffis  principnlos.  V\im  «Il  Vii^preffio^  quÀ  f<pèj 
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fwr  lui  les  plaiflrs  de  l'ilc  de  Chj^re  \  l'autre ,  fou 
abattement,,  l'oubli  de  fa  ratfon  &'  des  malheurs 
de  Ton  perc^  la  dernière  ,■  Tes  remciirdsqul  uc  font 
pas  tout-à(ait  étouffSs.  C'eft  domnfiaeo  que  ces 
objets  ne  foient  pas  développés  aveo  a^"^  d'ordre, 
Yi  D'abord  j'eus  horreur  de  ce  que  je  voyois  : 
»  j'eus  horreur  de  voir  que  ma  pudeur  ftrvoit 
de  jouet  à  ces  peuples  enrontés  ,  &  qu'ilin'ou. 
blioient  rien  pour  tendre  ^s  pièges  à  mon  in- 
]>  nocenoe  :  mais  infenfiblement  je  commençoi^ 
))  à  m'y  accoutumer  :  le  vil^  np  me  {uffoit  plusf 
9)  aucune  peine  :  toutes  les  compagnies  m'inioi<r 
roient  je  ne  faif^  quelle  incUiiation  pour  le  dé- 
fordre.  Onfe  moquoit  de  mon  innocence^  m^ 
retenue  &  ma  pudeur  fervoient  de  jouet  à  dei^ 
peuples  effrontés.  On  n'oubliojt  rien  pour  ex* 
)9  citer  toutes  mes  paillons,  pour  me  tetidrc  des 
s>  pioget ,  &  pour  réveiller  en  mot  le  goût  dès 
M  plaiflrs.  Je  me  fentois  affoiblir  tous  les  jours  ^ 
f)  la  bonne  éducation  <)iie  j'avois  reçue  ne  me 
f>  foutenoicprefquf  plus  (  toutes  mes  bonnes  ré; 
M  folytions  s'évanouifToicnt  \  je  nt  me  fentois 
93  plusiaforoe.de  réfifler  au  mal  qui  mo  preiloit 
M  de  tous  /Côtés  \  jWoii  même  une  mauvaifo 
9)  honte  de  la  vertu.  J^étois  comme  un  homrho 
»  oui  naee  dans  une  rivière  profonde  &  yaj:^ide  :  ' 
d'abord  il  fend  les  eaux  oçrtmonté  contre  le 
torrent  I  mois  ft  les  Wds  font  elbarpés  i  & 
s'ii  ne  peut  fe  fepofer  iur  le  rivap^e  i^HfeJ^o 
^  enMpeiM^cUrfcs  forces  l'abandonnent  }ic^ 
iv  niembdro  s^en|(MiriUfent  »  &;  lo  cours  du  fleuve 
«3  l'entiraina.  Ainfi  mes  yeux  çommençoicnt  ^à, 
Il  i\>b(burcir,  mon  ooourtoml^ofleil  défaiHanccii 
j  |d  ne  |>ouvoi8  plus  r«pptller  ni  mar4iroA,  n( 
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îc  fo^wçnir  de»  malheurs  de  mon  'pire.  Lq 
9)  foiT^e  où  je  croyois  avoir  vu  le  làgê  Mentor  ^ 
„  dcfccndre  au)t  champs  ElyfScs,  achevott'di: 
„  medccourugcr  j  une  fçcrctte  &  douce  langticur 
„  s'cmparoit  de  "moi ,  j'aimois  dijaj  le  poifurt  qui 
fc  gliflbit  de  veine  en  veine  &  qui  pcnctroit 
Julqucs  à  la  moelle  dt?  mc$  ôi;  Je  pouffods 
néanmoins  encore  de  profonds  loupirsV  }é 
vçrTois  des  larmes  amcrcs ,  je  ruriflbis  com'rtfo 
un  lion  dans  ma  fureur.  O  mamcureUCb  jetim 
„  nèfle  !  dilois-jc,  ô  dieux V^ui  V0U5  Joliei 
„  cruellement  des  hommes ,  poij|r(^uoi  les  ^ites- 
»,  vous  pafl'cr  cet  âge  oui  cft  un  tcms'dç  fpHc, 
ou  de ficvre  ardente^  Oh  î  c^ue  ne  fuis-jc  Cou-;  . 
Vert  de  cheveux  blancs ,  pourbé  ,  &  prqche 
du  tombeau  ,  comme  LaiJrte,  moi|  ajrçul?  Ui 
mort  me  fçroit  plus  douce  que  la  foitnejR^ltoni  ? 
teufe  où  je  me  vois,  M  :'  '  •'  ^  u 
Il  y  a  des  longueurs  dans  ce  morceau  para? 
que  Télémaquc»  appuie  trop  lonjjtcnis  for  les 
mêmes  acceifoh'es)  ft  il  me  ftmbuf^qtic  tout  Cn 
roit  beaucoup  mieux  lié  fi  ^  avnirt  jfe  w#  mfifù 
tott  pimia  force ,  on  tran(J)oïolt7  tmt^  ficT^tte  -^ 
douce  laru^tettr  ji^emparoit  de  mùfi  fcdmofs  déjà  le 
poifOH  qui  fi  \£lijjl^*  de  veif\e  en  vèpe  \  ^  qtUpék 
ftétroif  mqtSt  à  lH'moelh  de  w;  t>i  Ceftt  Ibiàgeî 
m^ifi  tranfpoRle  »  prépai^it  ce  ÔU0  TéléhiaotH^^dit 
^ikfoibleffc  &m  fon  impui0anoc  àrlfin^  au 
torrent,  de  Toublfile  faT raifotl  k  déè  tni^^ 
de  fon  pciré.  Il  peint  parfaiteÉhcti^  fes  màit»  Bi 
ià  foibleO^  ^  f^rl.qu'ii  ^  oompairè  i  mt*  homind 
ijtii  nage  coiMi  }$  tùv^u  dattier  ml^e  t  mais  cètto 
comptiraifon  poirle  fut  \\t\t  flmpi^fklon  hnlki 
qu'on  peut  TcmoittW  wn  torrcrit  Rapide.   Q^Â 


> 


1x6 


D  E    l'  Art 


.\ 


4r- 


3) 


>» 


il  ajoute  ainfi  mes  yeux  commençaient  à  s^ohfeutrcir; 
lafi{;ur€  ne  paroit pas  alTez  foutenuc.  D'ailleurs, 
il  y  a  Quelque  choie  de  louche  dans  ce  tour,  car 
il  fcmble  d'abord  qu'il  compare  fesycuxà  PHom- 
me  qui  nage,  &  dans  le  i^rai,  it  ne  le  compare 
qu'à  répuilcment^u  il  fc  le  repréfente. 

Mais  malgré  les  critiques ,  ce  morceau ,  je  le 
rc()cte  y  eft  fort  bc^u.  Il  efl  aifé  d'être  plus  cor- 
red'  que  Fc'nclon ,  mais  il  eft  difficile  de  pcnfer 
mieux  que  lui  mI  y  a  des  principes  pour  l'un , 
il  n'y  en  a  point  pour  l'autre»  « 

I^Mci  une  fuite  d'idées  principales. 
„  La  chute  Jos  empires  vous  fait  fentir ,  qu'il 
n'cft  rien  de  folide  parmi  les  hommes.  „ 
„  M  lis  il  vous  fera  fur-tout  utile  ^agréable 
de  réfléchir  fur  la  caufe  des  progrès  >  &  de  la 
décadence  des  empires.  „ 

„  Car  tout  ce  qui  eft  arrivé,,  étoit  préparé 
dans  les  ficelés  précédons.  „  ,  ; 
„  Et  la  vraie  Iciencq  de  Phiftoire  eft ,  de  remar* 
QUèr  les  difpofitions  qui  ont  préparé  les  grands 
çhangemens.  „ 
.  „  En  effet,  il  ne  fuffit  pas  de  confidércr  ces 
,,  grands  événemens.  Il  faut  porter  lôn  attention 
„  lur  les  mœurs ,  je  caraélcre  dcjj  peuples  ,  des 
„  princes  8c  de  tous  les  hommes  extraordinaires 
„  qui  y  ont  quelque  part.  „ 
,  Toutes  CCS  idées  font  hée^.  Si  un  efprit  ordi- 
nuire  ne  troiivbit  rien  à  y  ajouter  «  il  fcroit  mieux 
de  s'y  borner  ,  que  ^d'allonger  fos  phrafes  fans 
donner  plus  de  joi^^r  ni  plus  de  force  à  fes  pcn- 
fceb*.  Mais  à  un  hotpme  de  génie  elles  fe  préfen< 
^em  avec  tous  les  îiccelfoires  qui  leuf  convien- 
aexif ,  &  il  en  forme  des  tableaux  où  tout  eft  par- 
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entlié.  Il  n'appartient  qu'à  lui  d'être  p<us 
long  fans  erre  moins  p^ocis.  Exoutons  Bofluet: 

„  Qirand  vous  voyez  paflet, comme  en  un  int 
„  tant  devant  vos  yeux ,  je  ne  di^  paç  les  rois  & 
„  4es  empereurs  ,  mais  les  grands  empires  qui 
„  ont  liiit  trembler  tout  l'Univers  j  quand  vous 
voyez  les  Aflyricns  anciens  &  nouveaux ,  les 
Mèdes,  les  Pcrfes,  les  Grecs,  les  Romains  fc 
préicntcr  devant  vous  liicceliîvement ,  &  tom- 
ber, pour  aind  dire,  les  uns  fur  les  autres, 
ce  Fracas  ettroyablc  vous  lait  fentir  qu'il  n'y  a 
rien  de  (blide  parmi  les  Hommes,,  &  que  l'in- 
con (tance  &  l'agitation  cfl  le  propre  partage 
des  choies  humaines.  „ 
„  Mais  ce  qui  rendra  ce  fpedaclc  plus  utile  & 
plus  agruable  ,  ce  fera  la  réflexion  que  vous 
ferez  non-feulement  fur  feélévation  8c  fur  la 
chute-  des  empires  >  mais  encore  fur  les  caufes 
de  leurs  progrès ,  &  fur  celles  de  leur  déca- 
dence. „  ,,'..'■ 
„  Car  le  même  Dieu  qui  a  fait  l'enchaînement 
de  rUnivcrs,  &  qui  tout-puiHTaqt  par  lui-mê- 
me ,  a  voulu ,  pour  établir  l'ordre ,  que  \t^ 
parties  d'un  (i  grand  tout  dépendiifent  les  unes 
des  autres  :  ce  même  Dieu  a  voulu  auiTi  que 
,,  le  cours  des  chofes  humaines  eût  là  fuite  &  (es 

f)ropprtions  *.  je  veux  dire,  que  les  hommes  & 
es  nations  ont  eu  des  qualités  proportioitnéei^ii 
à  l'élévation  i  laquelle  ils  étoicnc  dcftinét^  & 
qu'à  la  réfervc  de  certains  coups  extraorSinai* 
tes  i  où  Dieu  vouloit  que  fa  main  parût  toute 
feule,  il  n'clt  point  arrivé  de  grand  change- 
ment, qui  n'ait  ou  fes  caufes  dans  les  (Iccles 
préctdens.  ,|^  -  /^ 
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„  Et  comme  dans  toutes  les  iffiires ,  il  y  a  c^ 
qui  les  prépare.,  ce  àtii  détermine  à  les  entre, 
prendre ,  oc  ce  qui  les  feit  réuflîr  i  la  vraie 
fciençe  de  Thiftôire  eft,  de  remarquer  dans 
chaque  tenis  les  fecrettes  difpofitions  qui  ont 
„  prépares  jes  grands  changcméns,'  &  les  con- 
joncîtures  importantes  qui  les  ont  feit  arriver.  „ 
„  En  effet,  il  ne  fulfit  pas  de  regarder  feule- 
ment devant  fcs  yeux,  c'cft-à-dire  ,  dcconfi- 
dcrcr  les  grands  événemens  qui  décident  tout- 
à-coup  de  la  fortune  des  empires.  Qiii  veut 
entendre  à  fond  les  chofes  humaines ,  doit  ici 
reprendre  de  plus  haut  î  &  il  lui  feut  obferver 
les  inclination^  &  les  mœurs ,  ou  pour  dire 
tout  en  un  mot ,  le  caraâerc  tant  des  peuples 
dominans  en  général ,  que  des  princes  en  par- 
ticulier ,  &  enfin  de  tous  les  hommes  extraor. 
dinaires  »  qui  par  l'importance  du  perfonnago 
qu'ils  ont  eu  i  faire  dans  le  monde,  ont  con- 
tribué en  bien  ou  en  mal  au  changement  des 
états ,  &  à  la  fortune  publique.  „ 
Il  nV  a  rien  à  dcfirer  dans  ce  paflTagc  :  tout  y 
e(l  conforme  i  la  plus  gmndc  liaifon  des  idées , 
je  n'y  vois  pas  même  un  mot  qu'on  puifle  re- 
trancher ou  changer  de  place.  • 

Oh  pourroit  comparer  le  tableau  que  Borfiiet 
fait  des  Egyptiens,  avec  celui  que  Fénelon  Fait 
des  Cretois  :  mais  ces  morceaux  feroient  longs  à 
tranfcrire.  Si  vous  faites  vous-même  cette  com- 
paraifon ,  vous  remarquerez  fi\cil«mcnt  c|uo  lo 
ftyle  de  RofTuot  a  l'avantage  de  la  précihf>n  Ai 
de  Tordre,  &  que,  par  çonfïqucnt,   Iq  Uifu  çu 

cft  mieux  forme. 
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CHAPITRE   IIL 

De  Ta  c<>t(fe  des  fhrafcu 

JL^liaifou  des  idées,  fl  on  fait  la  confultcr,' 
doit  naturellement  varier  la  çoiipe  de$  phraTes, 
i^  les  renfermer  chacune  dians  de  juftes  propor* 
Uons.  Le$  unes  feront  (impies  »  les  .autres  corn- 
polêes,  &  pluHcurs  formées  de  deux  membres, 
4e  trois  ou  davantaget  La  raitbn  en  cft»  que  tôu^ 
tes  les  penfces  d'un  difcours  ne  fayroient  être 
fufcçptiblcs  d'un  même  nombre  d'acceflbires* 
Tantôt  les  idées  pour  fe  lier  veulent  hitu  conf^ 
fuites  enfçmble ,  d'autres  fois  elles  ne  veulent 
que  fe  fuivre  :  il  fuifit  de  favoir  faire  ce  diiccr. 
nemcnt.  Le  vrai  moyen  d'écrire  d'une  manière 
obfcure  c'eil  de  nç  fiiire  qu'une  phruRr  où  il  en 
&ut  plufîeiirs ,  ou  d'en  faire  pluneiKS  où  il  n'en 
iàut  qu'une.  Si  cieujc  idées  doivent  (e  modifier,  il 
faut  les  réunir  %  il  elles  no  doivent  pas  fc  ^nodi^ 
fier,  il  faut  les  féparçr*. 

Vous  voyes  que  tout  le  premier  membre  do 
la  période  do  BoÂiiet  eft  dcitiné  à  modifier  l'idéo 
do  Dieu  i  &  cela  doit  être ,  parce  que  o'eft  00m- 
me  ordonnateur  de  l'univers  que  Dieu  a  marqua 
aux  cho&s  humaine^  |/duj:  fuite  &  leurs  propor« 
tions.  L  unique  oIjjci  de  Bofluet  eft  d'expliquer 
eommcnt  il  n'arrive  rien  ,  qui  n'ait  (et  caufea 
dans  les  (lecles  précédons.  En  raflembbnt  dana 
We.  période  toutçs  les  idées  qui  concourent  au 
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djévelopp^mem  defa  peniëe,  il  forme  un  tout,' 
dont  les  parties  fe  lient  lans  fe  confondre. 

Je  vais  fubftituer  plufieurs  phrafes  à  la  période 
de  Bofluet^  &  vous  verrez  que  la  penfée  perdriT 
une  partie  de  fa  grâce  &  même  de  fa  lumière. 
„  Dieu  a  faitrenchaincmentde  Tunivers.  Tout 
puiflant  par  lui-même,  il  en  a  établi  Tordre. 
Il  a  voulu  que  toutes  les  parties  d'un  fi  grand 
tout  dépendiirent  les  unes  des  autres  y  ce  même 
Dieu  a  détermine  aulïï^le  cours  deschofes  hu- 
maines ,  il  en  a  réglé  h  fuite  &  les  propor^ 
tions  :  je  veux  dire  qu'il  a  donné  aux  hommes 
&  aux  nations  leurs  qtialités  ;  &  qu'il  les  a 
proportionnées  à  l'élévation,  à  laquelle  il  les 
ilcfHnoit  5  qu'il  n'çft  point  arrivé  de  grand 
changement,  qui  n'ait  eu  fes  caufcs  dans  les' 
ficelés  précédens ,  &  qu'il  n'a  réfervé  QUe  cer- 
tains coups  extraordinaires ,  où  il  vouloit  que 
fa  main  parût  toute  feule.,,  «- 

IJo/fuct  connoilfoit  parfaitement  la  coupe  du 
{\y]c.  Qiiclqucfois  il  va  rapidement  jlar  une  fuite 
de  phralcs  très-courtes:  d^autrcs  fois  les  périodes 
font  d'une  grande  page  ,  Si  ellfes  ne  font  pus  tlxm 
longues,  parce  que  tous  les  membres  en  font  dit 
tinrts  8c  lans  embarras.  Soit  qu'il  accumule-  les 
idées  ,  ibit  qu'il  les  lépare  •  il  a  toujours  le  ftyle 
de  la  chofe.  Il  va  me  fournir  un  exemple  d'une 
autre  cfpccc. 

„  Les  Egyptiens  font  les  premiers  où  Ton  ait 
))  fù  les  règles  du  gouvernement.  Cette  nation 
59  grave  &  fériculr ,  connut  d'abord  la  vraie  Hn 
»t  de  la  politique  qui  eiï  à^  rendre  la  vie  conu 
,,  mode  &  les  peuples  heureux.  La  température 
»,  toujours  i||\i^'ime  du  pays ,  y  faifoit  les  t^prits 
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folidcs  &  conllans.  Comme  la  vertu  eft  le  fon- 
dement de  toute  lafocieté,  ils  l'ont  foigne^i le- 
ment  cultivée.  Leur  principale  vertu  a  été  la 
reçonnoilïànce  ju  &  la  gloire  qu'on  leur  a  don- 
née, d'être  les  plus  reconnoilKuis  de  tp lis  les 
hommes ,  fait  voir  qu'ils  étoient  les  plus  fo- 
i?hibles. 

Ce  pufTige  eft  formé. de  plufieurs  aflertions,. 
qui  veulent  chacune  être  énoncées  (eparément  : 
&  ce  fcroit  leiu:  faire  violence  que  de  les  réunir 
dans  une  feule  période.   En  voici  la  preuve  : 

„  Les  Egyptiens,  cette  nation  grave, férieufe, 
la  première  qui  ait  fù  les  règles  du  gouverne- 
ment,  connut  d'abord  la  vraie  fin  delà  poli-, 
tique  ,  qui  eft  de  rendre  la  vie  commode  & 
les  peuples  heureux  :  fi  la  température  toujours 
uniforme  du  pays  rendoit  leur  efprit  foHde  iSt 
tondant,  ils  Ib  formoient  l'ame  par  le  fein 
qu'ils  avoiént  de  cultiver  la  vertu,  qui  eft  le 
vrai  fondement  de  toute  fociétéj  &  fàifant  leur 
principale  vertu  de  la  reconnoiflance ,  ils  ont 
eu  (a  gloire  d'être  regardés  comme  les  plus 
reconnoiilans  de  tous  les  homn^es  ;  ce  qui  fait 
^  voir  qu'ils  étoient  auili  les  plus  fociables.  „ 

En  lifant  cette  période,  on  ne  trouve  plus  li 
même  netteté  dans  les  penfifes  de  Bofliiet, 

La  règle  générale  pour  les  périodes,  c'eft  qtie 
plufieurs  idées  ne  fauroient  fe  réunir  i  une  idée 
principale  pour  forrper  un  tout  dans  une  prc- 
p<^rtion  cxa<fle ,  qu'elles  ne  produifcnt  naturelle- 
ment des  membres  diftingués  par  des  repos  mar- 
Sués.  Telles  font  en  général  les  périodes  de 
ôiTuct    Vous  en  trouverei  des  at^emplet  «dans 
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]c8  paflhge«  que  j'ai  cités.  £ii  voici  un ^tre  Aé 
Racine  2  c'eft  Mid)ridate  qj^  parle. 
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Ah,  potif  itntÊtéûcotM  ttfVTeUet toÉiqnlftei f  . 
Qyiaod  je  ne  Tertoif^'pit  4ft  rontet  tontcf  prélet.i 
Ofiand  le  fort  fnfïemi  m^âiitoit  jttti  plm  bu, 
Vaincu,  ptftieuti,  (îuia  ibeoun,' jâint  étttt, 
Errafii'ile  mcN  en  men ,  i&  moins  roi  ^ue  piràfei 
Cçlifervtnt  pour  tout  bient  le  nom  de  MltiirifUle  ^  '■ 
^  ^     Apprenez  que  fnivi  d^on  nom  fi  glorieux, 
./ far  tout  de  ruoiFert  J*itt?Cherpii  lei  yeux  { 
/     Kt  qu'il  n'c(!  point  de  roii,  t'i|i.  (ont  digilet  nie  l'éttei 
Qui,  fur  le  trône  aflii,  n'enviaflfent  peut-être  , 
;  AB-defl\ii  de  leuf  gloire  un  naufrage  ^levé ,  '  ^ 
Que  Rome  41:  quarante  ana  ont  i  peine  achevé^ 

Je  ne  in^arrètcrai  pas  à  diftinguer  les  pério- 
des i  fuivant  le  nombre  de  leurs  membres.   La. 
règle  eft  la  même  pour  toutes  :  les  parties  en  fe- 
ront toujours  dans  de  juftes  proportions  *  Ci  le 
-principe  de  la  liailbn  des  idées  e(l  bien  obfèrvé. 

Mais  il  y  a  des  écrivains  qui ,  afiei^ant  le  ftylc 
périodique^  confondent  les  longues  phrafes  avec 
les  périodes.  Leurs  phrafe/i  font  d'une  longueur 
infupportable.  On  croit  qu'elles  vont  finir,  & 
elles  recommencent,  fans  permettre  le  plus  lé- 
ger repos.  Il  n^  a  ni  unité  ni  proportion  •  &  il 
bù%  une  application  bien  foutenue  pour  n^en  ricti 
laifler  échapper.  BéliiTon  ,  tout  edimé  qu'il  ô(l^ 
Va  me  fournir  dei  exemples  :  il  en  eft  plein. 

y,.  Les  bleflures  étoien^  plus  mortelles  pouf  le^ 
^  Maures  i  car  ils  fe  C(|>ntentoicnt  de  les  lavcf 
^  dans  de  Tcau  de  la  mer,  &  difoient  par  une 
t»  mahiere  de  proverbe  ou  de  dit-on  de  leur 
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H  pays  5  que  Dieu  qui  les  Itur  avoir  données 
t>  les  leur  ôterqit  :  cela  toutefois  moins  pwc  le 
^  mépris  qiic  pur  l'ignorance  des  remèdes^  car  iU 
ft  eftimoiciit  au  dernier  point  un  renégat  leur 
5,  unique  chirurgien  ,  i  qiii ,  par  une  politique 
bizarre ,  à  chaque  bleii|^  de  confëquence  qui 
mouroit  entre  fef  mains  ,|  ils  donnoiènt  un  cor- 
,»  tain  grand  nombre  de  coups*  de  bâton ,  pour 
le  châtier  plus  ou  moins .  uiivanc  l'importance 
du  mortj  puis  autant  de  jpieces  de  huit  réaies, 
pour  le  confolcr ,  &  l'exhorter  à  mieux  f^irc  à 
H  l'avenir.  „ 

Ce  n'eil  pas  une  oériode  que  fait  Pelliflbn  :  ce 
font  plu/icurs  phrales  qu'il  ajoute  les  unes  aux 
autres  &  qu'il  lie  mal.  Voici  une  autre  exemple 
du  même  écrivain, 

M  Louis  XIV  nç  pouvoit  (oufTrir  que  la  Ho 
),  lande ,  élevée ,  pour  ainû  dire ,  dès  le  bercea 
,,  comme  à  l'ombre  &  fous  la  protection  de/'la 
M  FrîUice,  foutenue  en  tant  de  rencontres /^ar 
^)  les  deux  rois  Tes  prédéceiTeurs  >  (àuvée  mu^ 
,«  chement  par  lui-même  du  plus  grand  pér/l  qui 
,)  reût  jamais  menacée  «  oubliât  tant  do  grâces 
reques  «  à  la  première  imagination  d'un  mal 

Î^u'il  n'avoit aucun  deflein  de  lui  faire, /&  (an^ 
e  confier  ni  à  fa  bienveillance  dont  elle  avoit 
tant  de  preuves ,  n^^  fa  pairole  dont  toute  l'Eu- 
rope venoit  de  reçonnotcre  la  fermeté,  ne 
trouvât  i^e  fureté  pour  elle  qu'à  lui  faire  4cs 
ennemis  en  tous  lieux  i  fonnant  la  trompette 
poui'  lit  guerre  fous  le  nom  de  la  paix  ,  §i 
troublant  par  avance  la  tranquillité  pubUque , 
qu'elle  feignoit  de  vouloir  mainteniij ,  non 
»,  parce  qu'élis  eut  peut-êtr^véritablsmeiirà  coeur 
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414  De    l/A  r  t 

rintérët  commun  s  mais  par  utié  thécé  de  v»- 
nité  9  comme  fi  c*étoit  i  elle  ft  régler  les  rois , 
ou  que  Ton  intérêt  feul  fût  Tunique  mefure  des 
choies  i  &  que  les  conquêtes  les  plmT^ndués 
duflent  être  comptées  pour  rien  »  quand  elles 
tournoient  d*un  auo'e  c6té }  mais  que  tout 
fut  perdu,  aùffi-tôt  qu'on  KleflToit  en  quelque 
forte  fon  commerce^  ou  qu-un  ^>^<^^.  ^^ 
pouce  de  terre  vers  fes  états.  Fettmn.  ,; 
Il  lenible  pluHeurs  fois  que  Petliilon  va  finir, 
&  cependant  il  continue  toujours.  Voilà  Je  dé- 
faut où  r^n  tombe  ,  lorfqu*on  veut  lier  enfèm* 
ble  des  phrafès  qui  ne  le  lient  pas  naturelle- 
ment. Il  feroit  bien  mieux  de  les  (eparçr  par  des 
repos. 

Il  y  a  des  écrivains  qui  s'occupent  à  entremê- 
ler les  phrafes  longue^  &  les  phfâfes  couftes  : 
mais  refprit  qui  s'arrête  à  ce  petit  mcchanifme , 
n'eft  pas  capable  de  fe  porter  fur  le  fond  des  cho» 
fes.  Si  on  conHdere  que  les  penfées ,  qui  forment 
le  tiiïu  du  difcours ,  n'ont  pas  chacune  le  même 
nombre  d'accçfToices ,  on  jugera  que  les  phrafes 
lieront  naturellement  inégaîlef,  toutes  les  fois 
qu'on  les  aura  tendues  avec  leç  acceflbires  qui 
leur  font  propres. 
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Det  lmigt0irt,. 


Dani  tout  difcours ,  il  y  a.une  idée  par. 0^ l'on 
doit  commeticdr  ir  une  par  où  l'on  doit  finii:»  dp^ 
d'autres  par  où  Pon  doit  pafler.:  Ia  Ugneri^Alii^. 
cée)  tout  ce  qui  B*eu  écarte»  eft  fiiper4M«  Qrrpn 
s*en  écarte,  en  infêrant  des  cboftsétstfigiare4,,en. 
répétant  ce  ^ui  a  déjà  été  dit  r  fe  f»  n'Mnkmt  An:, 
des  détails  inutires.  Ces  dé&uts,  s'ils  (oni  firi*, 
quens,  r^froidii&nt  lediftours»  l'énervetitt^pu, 
même  l'obfcurcifient. ,  Le  leâc^  £itigu4  tef  d/  loi 
fil  des  idée^  qu'on  n'a  pas  fu  l|iii  rendre  iimfiMes  i 
it  4i'cnt(?nd  plus  >  il  ne  fent  plm, ,  4p  let^^lu^ 
grandes  befutéa  auroieiu  p^e  >  le  tirer  de. I4 
léthargie,  ■j...    .  ^ .  '.;:,,  ^•^,'.,     ^  -'>.v/t  * .  ^  ', 

On  fec'oit  court  &  précis  fi  on  eonçevoit  bien 

Î;  dans  leur  ordrf>  toutes  lespenfiies  qui  doivent 
éyebpper  te  f^jet  qu'on  tr^te.  Ceft  donc  dot 
la  roamerf  de.  concevoir  que  nd^S»n(  les  lonp[U9ura 
du  %lf  i.fice^cofti^e  lequel  Qn  ne  iauroit  trop 
fp  précauHonner  &  qu'on  n^ff Itéra  pei  *  fi  ovk 
s'écarte  des  reg(ei  que  nous  afovi  ti^qeihiiyin- 
doe  de  la  IMÎpn  d5pe,i#es. .  J^e|)i^ 

L'Abbé  du  Bos  veut  dire  qioip  Pimilgt%É|  nf 
nous  remue,  que  panpe  que  les  olijett  imitée  "no 
nous auroif ntf  f piniiésj  maif  qmt^lHmpreflîQn en 
eft  moins  dvi^^ii  parce  qu'elle,  fft  moini  forti,i 
Voici  commtint  U  ep^off  ce^^M/^  ^  :  .  "  f  t^  f 
T9in9  IL  Âir$  il/srirt.     ^   .       F  ' 
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les  pâmons  artincielles ,  en  preièntant  cm  imi- 
tations d'objftsjçapblfs  jcl*excijter:cn/ndii8 
des  pafflohs  viSriliblcs.  Comm© '^1iÉ(prçffion  -.^ 
que  ces  imi(!ïktions  font  fur  i^ous  /eft  du  même 
genre  que  IMmp^éffipn  que  Pob jet  imité  par  le 
peintre  ou^ar  le  poète  ferott  fur  nous  :  coin- 
^'  nie  iHmpreflibtl'mie  IMmitadcm  fett,  n^eft  difFc* 
yf  x€Mi$'ûe'Vlmptèl(ïoti  qu6  Tobjet  Imité  iiroit  > 
A  qu^en  de^qu^ëlt^eft  moiiis  forte  >  elle  doit  éx^^ 
,1  cit^  dàhft  notrf^  ame  une  paffidfl'qtri  iMTemble 
^^4  d#He  quorol^jet  imité  yaûroit  pu  eidter: 
»y  Ik  copie  d($  Tobje^  doit  >  poiir  afaifi  dire  »  ex- 
,1  dter  en  nous  tfi'i^  éèjpie  de  hi  tààffiéfij^e  l'ob- 
ti  Jel  y  aurôit  excité.  Mais  coinm^;  riftif)renion 
,f  qit»  Ifimitatién  fbit ,  n^eft  pas  suOÎ  profonde 
^  qojî  rifhpreflîbn  que  i*objet  mèilieBuroît faite... 
,)  Cette  impreflion  luffî^rficielle  iatté^  patime  imû* 
,9  tâéion ,  difparblt  Am  âv<$?r  d^  {faites  d^rables^» 
M  comme  en  auroit  une  impreflion  faite  paï  Tob-  . 
,)  jet  que  le  peintre  ou  le  poète  a  imité.  „ 

Uembarras  des  con(ltU<flions  deTabbé  du  Bois  t 
&  Ce»  répétition^  brouv<ent  les  eiFortS  qui!  (ait  t 
{Mur  rendre  tih#  pentéé  qu'il  ne  conçoit  pM  net- 
tement  II  eft  lônÉ'  dan»  le  àettom  d'être  élus  dair, 
ft  il  en  eft  plus  obfour.  ... 

Cet  écrivain  avoit  des  coimoifflinces  »  dû  juge- 
ment &  même  du  gbutt  -â  eft  étotinant  qu'il  ne 
le  foit  pas  fait  un  meilleur  ftyle.  .1)  tnétiti  d'être 
lu  pèilr  1^  fond  d^  chofei  t  fl  fera  même  utile  à 
.  ceux  qui  veulent  apprendre  4  écrire.  Il  les  inf 
miira  parfts  îfkmes,  coifime  Uii  piltfte  inftfuit 
par  fes  naufrages.  Il  fourniroit  liictt  des  exem- 
ples. Je  n'en  r^ppçrterai  plus  que  ideux. 
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T»  tïi>  ^fffpmblaiMç  4«f  i^éen  que  le  pioëte  oii 
;«  le  pmnt,re  tiriik  Ton  gimo  »  «irec  les  idées  que 
I,  peu vç;nj(  av^it  çèa  hommes  aiiiiè  trouveirgient 
9»  daus.ji!!  mèmç  fituadon  bù||»  poète  place, fee 
M  peOQipig/es  r  )e  pathétique  4^  iii^^^  4^^^^^ 
,}  conclues  avanp  quç  dç  pj|;end(;e  ^la  (ffume^u  lé 
.,  pineau,  font  donc  le  j^^Ms  li^aiad  ^erito  4^8 


/ 


„  ges  prppre^  à  iiqus  ii^uy^T  j,  4  ^if'iï  pet 
„  en  a?iivra  P9ur  cjcéewt^r  fdïvintci^i^^ 
„  diitiiwue  le  grai^d  artifan  4u  uqiple  mance^fré. 
„  qui  ^fjfve^t  ^ft  plue  1»^ 
„  danjj*èx^cuû6h. Xes )f\M^^: véi7%^rf 
„  né  font  pat  1C8  plus  grands  pcNites  )  çpfm}^  lel 
^  deflinateurs  les  plus  if^%^,v^,m^^m,  l^^ 
j^  plu$  grandij  Pemtrcs,,!  ,      t    m^      .   n  2i'y  % 
Vous  vpyei  Iç,d^tow,W^  prend,  o^t  éq[fy^ 

lent  conuitt  dans  le  chdix  des  lendli^nif  J||^ji|[|^ 

du  ayle  qo^ilé  mil  te  ^oiiS&^^ijiÉ  i 

r.arran^efnent  de»  mots^  ift  au^  ^  lun^ 

les  imagiep ,  Pautre  oljerche  lliacmonie.  i  .  .  ^^ 

long,  L«  ysfwit,.  ,  !..  .,V  ,;.,;/>•>?'■  .^,.1 

,r  diïlt  en  tant  que  les  iignet  oiet  iam ,  la  mAr 
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y,  chaiiiquç  de  m  poâie  cooufte  chiili  le  dbM>ii  |ii 
^  dans  rarrangemené  des  moti ,  conâfléréi 'è& 
,,  tant  qiie  de  um^lés  fons  »  auxqtiéirli  n'^  au* 
i»  roit  point  une  (ignification  ittiidlée.  Ainfl 
»,  comme  la  poélle  da'ft/le  regard<^  Ib^  ntoti  du 
;,  côté  de  leur  ûf^iûckààti  »  qui  les  reMd  ptai  ou 
,1  moins  propres  i  rtfveiirer  en  nolis  pertaines 
i,  idées  (  fa  méchaniq«e  de  la  po^fie  les  regarde 
uniquement  comme  des  ions  plus  du  moint 
hflormonieux,  Se  qui ,  étant  comUnéi  laverie* 
9,  ment,  cpmpôftnt  d^'pKtifes  diirek  ou  mélo- 
M  dic^ufes  dans  ta  ptroitônciation.  Lebittque  (è 
i;  prôpore  la  poéûe  du  ftyle,  eft  dé  fii&rèdes  ima- 
H  get»  &de  plaire  l^rinm^ 
,,  la  riiiécbanique  dé  la  p^e  ib  proptfif  eft  de 
.,  faire  des  vers  harménieux  ,  ^  *  4à  M^ire  à 
j^';I^îrëillc.,.  .    ^  ''"-V''',.  ' 
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héê^  léitgueùrs  hkUTént .  encore  âii  penchant 
quVn  a  à  redire  les  nièmes  chofes  de  pluneUn 
^ii^eres.  n  ne  faut  ajiouter  i  une  penlSe  reiidue 
déireiiient  que  lés  inûfges  dônvehablin  4tix  eir- 
conffartces.  -      '    Z:^ 

'  Féllèilôn  dôrifeiné'àWécrivalhs  d'être  ftmpies, 
ft  il  :p»end  ce  ntohiéttt  li  pour  ne  l'être  p^int  fut- 
même.  Jl  tourne  autour  d*une  penQfê  /  A:  il  la 
màk  Ans  la'téndfèni  plus  vive  ni  plus  fenilble. 
BVébrim^ainn-:  :'^^.^'"  ■     '/''^  ■"  ^-^''  ^ 

%^ti  he  félfdhtêi^e  pas  de  ta  fin^flii  i^iron  ; 
î^'des  grâces  naïves» 'du  fentimeiit  lr'j[>lûs  vif» 
Uimi  tont  la  petf^ôh  réelle.'  On  va  un  peu 
;,  *m].delà  du  bvit  par  amour  propre.  On  ne  lUt  • 
^  pas  ,ètre  robredànrla  recherche  du  beau.  On 
»,  tfjkote  Part  de  l'ailrètér  tput  court  eictdeqàdes 
ii  orf^emètl|  aqa^ériti"  tie  mieut  auquel  $a  a£. 
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i'  pire  )  ftit  qu'on  gftte  le  bien  »  dit  tin  pifèvei^e 
„  italien.  On  tombe  dans  le  défaut  de  réptndr» 
M  un  peu  trop  de  ttA  »  &  de  vouloir  donner  iin 
M  eoùt  trop  televi  4  ce  qu'o}I  adaifonne.  Oi^ 
»t  mit  comme  ceux  qui  cbargefit  une  itqSk  de 
M  trop  de  broderie»  H        v  *  .  > 

•  Cette  habitude  de  e^arrèter  fur  une.  penfl^et' 
&it  tomber  dan9  le  précieux  ;  occupé  à  épuifer 
tous  les  tours  y  on  la  fubtili(e  i  &  on  ne  la  <|Mit^ 
te ,  que  quand  on  Ta  tout-i-fait  gâtée. 

Lorfqu'on  veut  émouvoir,  on  peut  &  on  doit 
même  multiplier  les  figures  A  les  images.  :  Qix 
peutaufn,  dans  les  ouvrages  deftinés  à  éclairer  « 
joindre  k  un  tour  (Impie  un  tour  figuré  ,  propre 
à  répandre  la  lumière.  Mais  il  y  a  det  écrivains 

2ui  ont  de  la  peine  à  quitter  ui^  penfSe  «  8c  qui 
mt  un  volume  de  ce  dont  un  autre  fereit  i 
peine  quelques  feuillets.  C*eft  le  ftyle  de  l'abbé 
du  Guet.  ^ 

,»  Tout  le  monde  ,  JitJL  eJdjcapàUe  decom« 
prendre  quelle  feroit  iu'féliipité  d'une  natipn^ 
oJi  toute  ta  force  &  toute  l'autorité  ferpient 
accordées  &  la  vertii  i  où  toutei  les  menaces 
&  tous  les  chftnmens  ne  feroient  que  contre  le 
vice  I  dont  le  prince  né  fiMit  terrible  àù'à 
quiconque  féroitle  mâl^^  jamais  à  cfùs^itui 
,^  aiment  &  font  le  bien,  l'épét  que  Ol#uiiN  a 
,«  confiée  feroit  la  proteâion  det  jufteiiv^ftue 
,>  feroit  éremblèr  que  'leurs  ennefnie  f  oà  M^^é^ 
»»  rite  &  JA/olémence  e'unlroie'nc  )  oii  la  hi^çe 
„  &  la  palir  ft  donneroieDe  'un  inutuef  htàRir  i 
»,  4k  oà  l'on  v^rroit' accomplit  ei*iqii!i'a  dit  PA^' 
H  pôtre  :  la  viMi  Mij^iâée  ft  loomblée  d*lioiiii^> 
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,,  neuri  ,  &  le  vjç»  humilié  &  courert  4*ign(K 
,»  initié.  )9  '       ,:■■  .^\  ..',...  li  /■.■,•',,,:.. 'J  ■■  ■ 

Voilà  bien  des  mots  pour  tipket  nnt  ttiètne 

chofe.  Lts  derniers  tours  n'ajoutent  aux  premiers 

ni  lumière  ni  inlage..  On  voit  feulement  que  Té- 

"crivain  s'applaudit  d'une  fécondité  qui  ne  produit 

que  des  fbns.  /' 

On  ^(irroit  dire  oue  la  gloire  d'une  nation 
éclairée  rejaillit  fur  le  ibuverain. 

'Oi»'^II«  s'étend  avec  Içsfcienees  qu'il  protège, 
porte  aU  loin  fon  nom ,,  fait  refpeâer  U  p(;rfonne 
parmi  les  ctranj^ers  ,  lui  foumct  des*  cœurs  ,  mè* 
me  parmi  fes  ennemis.  ■/   : 

Qu'on  vient  de  toutes  parts  dans  un  j^ays ,  où 
Ton  peut  tout  apprendre ,  &  qu'on  retourne  dans 
fa  patrie,  pour  y  parler  du  mérite  du  prince  & 
du  bonheur  du  peuple.  ^    . 

Ces  réflexions  font  juftes  )  mais  l'abbé  du 
Guet  les  allonge  fi.  fort ,  que  le  leAeur  fatigué 
peut  à  peine  fe  rendre  compte  de  ce  qu'il  a  lu. 

„  La  gloire  de  la  nation  rejaillit  fur  le  prince 

3ùi  la  conduit  :  tout  ce  qu'il  y  4  de  lumière  & 
e  fageife  dans  fon  état  ,  lui  devient  propre 
,i  comme  faifant  partie  du  bien  public  oui  lui  e(l 
,i  ppnfié  >  &  quand  iV  fait  cohnoitré  &  eftimer 
,9  un trefor  d'un  û  grand  prix,  il  s'attire  l'admi- 
M  ^tioa  &  l'amour  do  toutes  les  peribtines  oui 
M  aime  les  lettres  '&  qui  (brit  par  con%uent  les 
»i  iUfp«n(ateurs  de  la  gloire ,  &  de  oette  efpèce 
d'immortalité  que  la  reconnoiifance  &  les  ov- 
yrageg  d'elprit  peuvent  donner.  i%    :    /  . 
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i^  Cette  gloire  n'ed  pas  bornée  à,  fesfeulsiéiacyi 
Elle  s^étend  aufli  loitt  que  les  foiencts.  £Ue  péi 
netre  où  elles  ont  pénétré.'  Elle  lui  foomec; 
parmi  les  étrangers  ,  tous  cennd  qui  le  regain 
dent  comme  le  proteiiteur  de  ce  quMls  aimend 
Elle  lui  conferve  parmi  lès  peuples  eimemig 
un  grand  nombre  de.  ferviteurs  zélés ,  capa- 
bles, quand  ils  ont  du  crédit,  de  porter  leurs 
citoyens  à  la  paix  &  de  leur  infpirer  pour  le 
prince,  le  même  refped  dont  ils  ibnt  pénétrés.  „ 

„  On  vient  de  toutes  partà  dans  un  royaAjmie 
où  Ton  peut  tout  ttoprendrc.  On  y  féjournc 
avec  plaiHr  &  avec  iruit.  On  rapporte  en  dii- 
icrenspays  c^  qu'on  y  a  vu»  les  pcrfonnes  fu^ 
vantes  qu'on  y  a  connuei  >  lis  fecours  qu'on 
y  a  requs  pour  joutes  fortes  ile  connoillancei. 
On  parle  d^n  toutes  les  nations  du  mérite 
„  accompli  «lu  prince  »  de  Ton  difcernement , 
de  Ton  août  exquis  p«Mr  toutes  lès  belles 
chofesy  de  ta  protedlion  qu'iMonne  aux  let- 
tres, de  fa  bonté  pour  tous  c^ux  qui  fe  dif- 
tingUent  par  le  (avoir»  4u  bonheur  du  peu- 
ple qu'il  çpndutt  avec  ttint  de' fagéfle ,  .«qui 
devient  tous  les  jours  par  les  foii^  plus  par- 
fait &  plus  éclairé.  ^ 

Ce  même  écrivain  emploie  une  dousaiîie  de 
pages  pour  dire  qu'un  lôuverain  doit  fe  ntéttro 
i  Ta  place  de  fes  fujets ,  n'avoir  d'autre  intérèti 
$  fe  regarder  comme  le  père  d^  peuple.  Mxds 
on  a  bien  de  la  peiaie  i  donner  ion  attentioir  A 
des  difcours  écrits  de  la  fdrte.  Elle  échappé  à 
tout  inftant^,  &  ^^^^  ^'^  ^  ^^  ^^  volume ,  il 
eft  prefque  imj^oilijble  de  &  rendre  compte  de 
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C9  qjû'on  a  lu.  Pour  éclairer  8c  oour  athicher  i 
il  faut  rapprocher  lot  idées  >  il  hm  qu'elles  fo^ 
fui  vent  fans  intemiption  ,&  qtie  rien  ne  les  re- 
tardé. Qj^and  on  s'arrête  pour  répéter  tant  ile 
fois  une  même  chofe»  lçleâeur£idgué  n'entond 
plus  ce  qu'on  lui  dit    "  /    • 
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.Pi^  cara&ere  du  ftytt ,]  fuivomt  Ut  Jiffirei 


> 
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E  premier  livre  ,  Moiifaiçucur ,  vous  a  fait 
counoitre  ce  qui  elt  nocefluiro  à  la  netteté  des 
condruélions  *s   le  fécond  vous  a  montré  com- 

ft  ment  les  tours  ddfvent  vsyriei»  fuivanc  lo  carac- 
tère des,penréesi'&  le  froideme  a  développé  à 
vos  yeux  le  tiflu  qui  fe  forme  par  là  fuite  des 

»  idées  principales  &  des  idées  acce0bires  :  il  :nous 
refte  a  examiner  le  ftyle  par  rapport  aux  diffé- 
rens  genres  d^ouvragçs.. 

Vous.yoyei  d*abord  oue  le  principe  doit  être 
le  même?  Bn  effet ,  un  odcours  ne  diffère  dhine 

fjhrafe  ,  que  comnia  un  grand  «.nombre  de  peu- 
ees  différent  d'une  feule  )  &>  par  conféquent, 
Ton  donne  un  caraâere  i  fout  un  dilcours, 
comme  on  en  donne  à  une  phrafe  i  dans  ruh 
&  Pautre  cas  hi  chofe  dépend  également  de  l'or- 
dre des  idées  ^&  de  leurs  aoceflbires.  A  iàtie 
donc  oonnoitre  en  général  quel  eft  cet'tttdrè^» 
&*  quels  lont  ces  acowbires  t  nous  aliona  com« 
meneei^  par  quelques  réflexions  iitir  la  méthode. 
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Conftâéraiion  fur  h  méthode. 

r\  ^ 

WN  méprife  la  méthode  ,  ou  on  l'exalte. 
Bien  des  écrivains  regardent  Içs  règles  comme 
les  entraves  du  génie.  D'autres  lc$  croient  d*un 
grand  fecours  \  mais  ils  les  choidifent  fi  mal ,  & 
les  multiplient  (i  fort ,  qu'ils  les  rendent  inuti- 
les ou  même  nuifibles.  Tous  gni également  tort: 
ceux-là  de  blâmer  la  méthode  «.  parce  qu'ils  n'en 
connoiiTent  pas  de  bonne  >  ceux-ci  de  la  croire 
néceflaire,  lorfqu*ils  n'en  connoiilcnt  que  de  fort 
défecflueufes. 

Un  ouvrage  fans  ordre  peut  réuflîr  par  tel 
détails ,  &  placer  fon  auteur  parmi  les  bons  écri. 
vains:  mais  plus  d'ordre  le  rendrait  digne  dt 
plus  de  fuoces.  Dans  les  matières  de  raifonne- 
ment,  il  cft  impoifîble  que  la  lumière  fe  répan- 
de  également  fur  toutes  les  parties ,  il  lî^méthode 
manque  >  dans  les  chofes  d'agrément,  il  e(l  au- 
moins  certain  au^  tout  ce  qui  n'eil  pas  à  fa 
place,  perd  de  Ta  beauté. 

Mais  fans  nous  arrêter  fur  toutes  ces  difcuf 
fions ,  dûfiniflbna  la  méthode  ,  &  fa  néceiiité 
fera  détnontrée.  je  dis  donc  que  la  méthode 
eft  l'art  de  concilier  la  plu»  grande  clarté  &  la 

Jlnt  grande   présifion  avec  toutes  les  beautés 
ont  un  fu)f  t  cft  fufceptible.^  / 

Il  y  a  des  écrivains  oui  ne  fiiuroicnt  fe  rent 
fturmer  dans  leur  fujet.  Ils  fe  perdent  dans  des 
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digfcflions  &US  nombre  ,  il  ne  fe  retrouvent 
que  pour  fe  répéter  :  il  (cmble  qu'ils  croient  « 
par  des  écarts  &  par  des  rcpétitiuiis  »  fuppléer 
i  ce  qu'ils  n'ont  pas  Tu  dire. 

D'autres  changent  de  ton  »  iuns  confulter  la 
nature  du  Ibjet  qu'ils  traitent.  Ils  fc  piquent 
d'être  éloqiicns  ,  lorfqu'ils  devroicnt  fc  conten- 
ter de  railbniier.  Ils  analyfent»  lorfqu'ils  de* 
VToJûnt  peindre  ;  &  leur  imagination  s'échauffe 
&  fc  retroidit  preique  toujours  mal^i«propos.  ' 

Pour  ne  point  s'égarer  dans  le  cours  d'un 
ouvrage  «  pour  dire  chaque  chofe  à  (à  nlace  » 
&  pour  l'exprimer  convenablement  i  il  e.flabfo^ 
lument  noccflaire  d'embraflTer  fon  objet  d^une 
vue  générale.  L'obicurité  ,  lorfqu'ellc  eft  rare, 
peut  naître  d'une  dtllraâion  ;  mais  lorfau'ello 
#11  fréquente  »  elle  vient  certainement  de  ta  ma^ 
niere  confufe  dont  on  failit  la  matière  qu'on 
traite.  On  ne  juge  bien  des  proportions  de  cha^ 
que  partie  ,  que  lorlqu'on  voit  le  tout  à  ja  fois. 

Les  poètes  &  les  orateurs  ont  de  boiuia  heur» 
Iciiti  l'utilité  4l  la  méthode.'  Aufli  a^t-ellc  fiitt 
shes  eux  les  procès  les  plus  rapidel  Ils  ont 
eu  l'avantage  d'eflajrcr  leiy;^  {ArodUcitions  fur  tout 
un  peuple  «  témoins  des  impreffions  qu'ils  cau« 
fpicnt ,  ils  ont  obfervéjce  qui  manquoit  à  leurs 
ouvrages*  ■  ' .   '    <•  .   ,\  :  u.ui.  '  / 

Les  philofophes  n^nt  pa^  eu  la  mèmeieoours» 
regardant  comme  au^aflous  d'eus d^tûw  pour, 
la  multitude,  ils  fe  font  fait  longutema  un  dei^ 
voir  d'êtra  inintelligiblas.  Souvent  «ca  n^éloit- là 
qu^un  détour  do  leur  amour  praprav  ib  ^ovu 
Ment  fe  cacher  laur  ignorance  à  oax<Aièmea# 
4  il  laur  fuffi&it  et  paroltra  inflaruita  aux  ya^ui 
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du  peuple  »  qui  plus  (iuc  pour  admirer  que  pôiit 
juger  ,  les  croyoit  volontiers  fur  leur  parole» 
Les  pliilorophest  n'ajoiiit  donc  pour  jug^  que 
des  difciples  qui  adopcoienc  aveugUr^ent  leurt 
opinions  »  ne  dévoient  pas  Toupqonner  leur  n[)é« 
thode  d*ètre  défeAueufe:  ils  dévoient  croire  au« 
contraire  que  quiconque  ne  les  entendoit  pas  « 
manquoit  d'intelligence.  Voilà  pourquoi  leurs 
travaux  ont  produit  tant  de  diiputes  frivoles , 
&  li  peu  contribué  aux  progrès  de  l'art  de  rai* 
ibnncr. 

Les  premières  poéHes  n*ont  été  que  des  hiC* 
toires  tiducs  fans  art:  beaucoup  d'expredione 
1qu(J|^,  beaucoup  d'écarts  &  des  répétitions  fani 
nohiffe.  Des  laits  aufli  mal  digérés  ne  pou. 
voient  pas  facilement  fe  conferver  dans  la  n^é- 
moire ,  &  l'expérience  aprit  infenfiblemçnt  à  les 
dégager  &  à  les  préfenter  avec  plus  de  précifion. 

Quand  on  fut  mettre  de  Tordre  dans  les  faits, 
on  voulut  y  ajouter  des  ornemens  ,  &  on  les 
chargea  de  fîdions.  Pour  écrire  Thiftoire,  on 
écrivit  des  romans  en  Vers,  c'eft- à-dire  ,  des 
poèmes. 

Depuis  que  la  p/bf^eft  conTacrée  à  Thiftoire, 
on  a  eu  le  même  penchant  pour  les  6<ftions. 
On  a  donc  Fait  dçs  poèmes  en  profe  ,  c'eft-à- 
dire  des  romans,  c'eft  ainfî  que  les  /omans  fout 
nés  de  Thifloire. 

Qpand  on  commen(;a  à  faire  des  poëme%,  oii 
fentit  combien  il  étoit  important  d'intérefler.  On  : 
remarque,  que  l'intérêt  augmente  à  proportion 
qu'il  eft  moins  partagé)  &  on  reconnut  com« 
bien  l'unité  d'aéhon  eft  néoedàire.  D'autres  ob< 
ièrvaliiMia  découvrirent .d^auttea  règles  »..&  1^ 
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|K)l!tes  »  eurent .  fur  h  méthode  ,  é^  idées  Q 
exââès  »  que  <;'eù{(  été  à  eux  à  en  donner  dqs  l&i 
çons  aux  philorophcs* 

Qyoique  leurs  jçégles  (oient  lé  fruit  de  Texp^ 
rience  &  de  la  réfle^ôn  ,  quelquei^  écrivains  l«p 
ont  combattues  comme  (1  elles  n'étoienc.  que  do 
vieux  préjugés.  Ils  ont  cru  établif «des  opinions 
nouvelles,  en  renouvellant  les  erreurs  des  pre- 
miers artiftes,  &  en  rappcUant  les  arts  à  leur 
première  grodjjéreté. 

Ce  n'efl  pas  rendre  un  fer  vice  aux  génies,  que 
de  les;  dégager  de  raifujettiflement  i  la  méthode: 
elle  eft  pour  eux  ce  que  les  loix  ibnt  pour 
rhomme  libre. 

L<es  poèmes  ne  plairont  qu'autant  qu'on 
sMcàK:téra  moins  de  ces  règles.  Si  Ton  trouve 
de  l'iigrément  4^s  les  écarts ,  c^eft  que  chacun 
d'eux  eft  un  i  &  que  par  confëqucnc,  féparé  de  l'ou- 
vrajgç  auquel  il  ne  dent  pus ,  il  a  &  Beauté.  Tous 
enfçmble,  ils  font  yn  poème  où  iV  v  a  de  belles 
chofes  >  ^  ne  font  pas  cependant  un  beau  poème» 
en  effet,  fi  ».  defcendant  de  détails  en  détails» 
oti  ne  voyoit  l'unité  nulle  part ,  l'ouvrage  entier 
ne  feroit  qu'un  dhaos.  Toutes  les  parties  doivent 
donc  former  un  fpul  tout. 

Les  règles  font  les  mêmes  pour 
Mais  tancfls  q^e rexf^i^ncc  guidoitjès  orateurs 
&  les  pc^tèes  qui  ciiltivoient  leur  s^rt  ^  fans  fo 
plqnaerd*en  donner  Us  préceptes ,  Içs  phllolophei 
écnvoietit  fur  la  méthode  qu'ils  h';^ voient  pt^s 
trouvée ,  ft  dont  ils  croyoient  donner  les  pre- 
mières levons.  lU  ont  {ait  dçs  rhétoriques,  deiF 
poétiques  &  de9  Ip^^iques.  Sans  être  poeces  ii* 
<>^l^s  »  ilt  pnt  Çfi^u  les  réglM  de  la  pué(^ 


) 


jéMMK 

\ 


i 


'■m 


« 


"-4       i 


« 


'X.- 


c 


V,  *»• 


•  ! 


«      ». 

« 


r  ■ 


I 


^ 


•^ 


AJ» 


0#   l^Ari' 


M 


«C     '^ 


1 


&  de  Pâôqucrice  V  pafcc  qu'Us  IcS  bht  chçi^fe^ 
ûûm  4cs  iriddcfe$ ,  où  cHes  étbiënt  éxi  exemple* 
S*i^  avoient  eu  de  bonne  teùtfe^  de  pardfe  njo- 
dtles  en.  piiilpfophie  ,  ils  n'âùrdént  pas.  tatdé  à 
cannôit!rc  l'art  de  raifonner.  Ceft  parce  flpfife 
ont  été  privés  dé*  ce  fecburs,  dii'mcrtlt  m^^ 
dans  leurs  logiques ,' fi  peii  de  çhofe  utilfeS  & 
tant  de  fubttlité.    ^  -  V 

»  La  înéthode  qui  apprend  à  faire  un  tout ,  éft 
commuiie  à  tous  les  genres.  Elle  eft  fur-toUt  né- 
ceflaire  dans  les  ouvrages  de  raifonnemejit ,  iriar 
Pattention  diminug,  à  proportion  qu'on  la  par-  , 
tage ,  8c  Felprit  né  faiut  plus  rien ,  lorfqu'il  eft 
diftrait  par  un  trop  grand  nombrç  d'objets. 

0r  ,  l'unité  d'adion  dans  les  ouvrages  faits 
pourintérefler,  &  l'unité  4'objet  dans  les  ou- 
vrages faits  poT^rinftruire,  demandent  également 
que  toutes  les  parties  foiént  entir'elles  dat^s  des 
proportions  exaftes",  &  que  fubordonnées  les 
unes  aux  autres,  elles  fc  rapportent  toutes  à  une 
même  fin.  Par-là ,  l'unité  nous  ramène  au  priii* 
cipe  de  la  plus  grande  Ijaifon  des  idées  j  elle  en 
dépend.  En  effet ,.  cette  liaifon  étant  trouvée , 
le  commencement,  la  fin  &  les  parties  întenyié- 
diaires  font  déterminées  :  tout  ce  qui  altère  les^ 
,  proportions  ,  eft  éldgué  j  <Sc  on  ne  peut  plus 
rien  retrancher  ,  ni  déplacer ,  fans  nuire  à  la 
lumière  ou  à  l'agrément 

Pour  découvrir  cette  liaifon ,  il  faut  fixer  fen 
objet,  jufqu'à  ce  qu'on  puifle  en  déterminer  les 
principales  parties^,  &  tout  comprendre  dans  la 
diyifion  générale.  Il  faut  éviter  les  divifîons  pu- 
rement arbitraires  ,  &  même  les  divifions  pré- 
liminairet  où  l'on  décompofe  un  objet  dans  tou-^ 
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t'es  Tes  parties  vi 

des  l'entrée  de  1 
feifôit  le  plus  ei 
roicnt^  «  les  p 
prifçi  poi^rfefijij 
vent  inintelligibli 
fans  nombre  ,  t  { 
diode,  c'fft  s'é 
pour  afriver  à 
nonce  jamais  m 
vantage.  "  ^ 

Le  début  d'ui 
ttpp  fimple,  ni  t 
foufîHr  quelque 

La  divifion  gc 
cher  Pordre  où 
tage  à  fe  prêter 
de  l'agrément.  1 
de  liaifon. 

Eiifuite  thaqi 
particulier ,  &  : 
renfcrtïîe  d'bbjei 
un  petit  tout 
fubdivifions,  qi 
parties  ne  conn 
qui  eft  indiqué 
Dans  les  ouvra§ 
gradation  de  fen 
gradation  de  lu 

Mais  afin  de 
favoir  choifir  pa 
le  choix  eft  lue 
qui  ne  contribi 

Tout  ce  qui 
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tes  Tes  parties  >  yefprit  du  4éâettr  te  ftdgueroit 
dès  l'entrée  de  rouvrage  }    lé»  cbôfes  ^u'il  lui 
fctùit  k  plus  ^  eflentlel  dc^^f  étjBitir ,  lui  &happe-' 
rôipnt^  &  les  ptéctiUtioils  que  T^uieur  nuroit 
prifçi  pour Te  feire  çiftendre>  lé  t'enciroient  fouw 
vent  inintelligible^  Çcwnmettcèr  p^ 
fans  nombre  ,'  pour  affeÛer  beaucoup  de  nié^ 
diode,  cVft  s'éàrer  danstirt  hoyiinthé  obfcur^: 
pour  attiver  à  la  lumière  l' la  iriéthddc  ne  s'an^^^ 
nonce  jam^'s  m<)ins  ,  que  lorl^ull  y  en  %  dd^\ 
vantage.  V^  .     ; 

Le  début  d'un  ouvrage  ftc  Taurôit  donc  être 
ttpp  fimple,  ni  trop  dégagé  de  tout  ce  qui  peut 
fouffrir  quelque  difficulté.       V       /  )  ^ 

La  divifion  générale  étântTaîtc,  6ndoitclièr-f 
cher  Tordre  o^  lès  parties  contribuent  davan* 
tage  à  Te  prêter  mutuellement  dé  la  îutuicre  & 
de  Pagrément.  P4r-là  tout  fera  àa^is  la  plus  gran- 
de  liailon.  .  ;     v  ,  c 

Eiifuite  fchaque  partie  veut  être  cônfidérée  eà 
particulier  ,  &  fubdivifée  autant  de  fois 'Qu'elle 
renfcrtïie  d'objets  ,  qui  peuvent  feire^  cnàcuh 
un  petit  tout  Rtçn  ne  doit  entrer  dans  ces 
fubdivifions,  qui  puifle  en  altérer  l'unité ,  &  les 
parties  ne  connoiflent  d'autre  ordre  que  celui 
qui  eft  indiqué  pâj:  la  gradation  la  p)us(en(ible. 
Dans  les  ouvrage^  faits  pour  ifitéreiïcr ,  c'eft  la 
gradation  de Tcntimeht  >  dans  les  autres»  c^eft  la 
gradation  de  lumière. 

Mais  afin  de  Te  conduire  fïirement ,  il  faut 
favoir  choifir  parmi  les  idées,  qui  Te  préfenient:' 
le  choix  eft  Itéèeflaire  pour  ne   rien  adopter, 
qui  ne  contribue  à  la  plus  grande  liaifon. 

Tout  ce  qui  n'eft  pas  lié  au  fujet  qu'on  traite' 
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4oît  être  rejeté  :  k«  cbofet  n^  av«D 

lui  quelq^e  liailbfii»   ne  niiéidçAit  pag  tpiijoiurs 

(qu'on  enfaffeuËige.   Ç^  drok  i|!a|>{iartie^ 

içe  qui  peut  le  lier  pliw  Jt^^ 

qu'on  le  propole^  $5     ;  \^^^ 

'    Lé. fu)ett& la  an \ ^i^Ià  donc les^Jtelixi^ 

âe  vite  quJk^ldivent  nbiis  r^er.,^^^^^^^  .^^ 

Aiajfi  QUîiûjd  iHte  W^       prefenï»^,  iidus^^^ 
à  <^ori|îderçr  5  il  étant  liée  à  i^otre  fojet,  4lie 
îe.  développe  reWVçment  à  la,  fin  pour  làqur" 
ijQtis  le  tr^ritons  y*tc  fifétié  nous  conduit  paç  le 
ehemih  le  plus  court  ' 

E^i  pmiant  notre  fùjet  »  pour  feul  po^t  fixe , 
itbus  pouVQiK  no«V  étejidre  in^ifféremnient.de 
tous  côtés.  Aloos  plus  nous  nous  écartons  > 
nioin»  les  détails  où  Jifttre  efprit  s'égare ,  ont 
àe  rapport  entr'eux::  ^rious  ne'iâvohs  plus  où 
nous^arrèter  ,  &  nous  paroiflbns  entreprendre 
plùfienrs^  ouvrages,  fans  en.:açheyêr  aucun. 

(Mais  Iqrfqu'oh  a'j^ur  fécond  point  fixe ,  une 
fin4)ijpri  déterininéç ,  la  routée  tiracée  :  ohaque 
pas  poritribucv'à  un  plus  jgrahd  développement  : 
&  l'on  arrive^  à  la  jconclufion  fans  avoir  fait 
d'éc^ts;  ^  ,.  (J^    '  •.,  .  '^^  ' 

Si  l'ouvrage  etîtier  a  un  fujet ,  &  ime  fin, 
chaque  chiapîtrc  a  également  l'un  ^  l\iuere ,  cha- 
que article ,  chaque  phrafe«  U» faut  donc  tenir 
la  même  conduite  dans  les  détails.  Pat-là  ,  l'ou- 
vrage fer^uii  dans  fon  tout,  tnî  dans  chaque 
fiartié,  #'tout  y  fera  diïuisla  plus  grande  liai- 
on  pLoflîble.    ^  -  ^ 

En  fe  conformant  ail  principe  de  la  plus  grari- 
*de  liaifon,  un  ouvraçe  fera  donc  réduit  au  plus 
petit  nombre  de  chapitres/  Ijbs ^chapitres  au  plus  ^  '\ 
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ft^%  nombre  d^arddes ,  les  articles  au  {^lus  pecie 
"^  nombre  de 'phrases  »  &  les  phralès  au  phii  petit 
'  nombre  de  moès*^  .     .^ 

Saifft  là  hatiirè  tdii^  leé  objets  font  li^  y  pour 

4e  ïbrmer  qu'un  feul  tout. .  C'eft .  pourquoi  il 

nous   eflb  fi  naturel  de  paflbr  légèrement  dei 

uns  aux  autres*   Nous  (bmmeiis   juiques  dans 

nos  plus  grands  écarts  »  toujours  conduits  pair 

^«iuelqUe  forte  de  lipiipn*  i  U'  fiiùt  donc  oontinuelt 

lement  Veiller  fur  lipus  pour  ne  pas  fortit  du 

Xujetque  nous  avons  rchoïfi.    Il.y  &ut  donnée 

d'autant  plus  d'attention  ,  fjju^  ^  Jm^        en 

\^colfnbât  ayéç  npus-  mômes  pour  hbui  prelcrir^ 

:  des  limites  &  pour  les  friuichir ,   nQU$  nous 

croyons  fur  le  i^oindre  prétexte  autori^s  d|an$ 

nos  p(ul^rân4s  écarts;    Il  feâ^t^le  fouvent  quç 

*  nous  foyohs  plus  ôuriéutgcdç  montrer  qu#  nop 

{avons  beaucoup  de  cfa^fes,   que  de  laire^'^o^ 

<^ue  nous  favons  bien  celles  que  nous  traitons 

Les  digr^ons  ne  fontpermjfes  «  que  U^Ck 
que  nous   ne  tt;ouvons  pas   dans  le  lujet  îiitf 
lequel  nous  écnvons;  ^  'lie,  quoi   le  prélènteC 
^vec  tous  les  avantages  qu'on  y  deôre.    Alottf    ^ 
nous    cherchons  '  ailleurs  ce-  qu'il  ne   fournie  . 
pas  j  ^mais  c'eft  dans  la*  vue:  d'y  revenir  bien-  ^ 
tôt  ,    &  daniB  l'efpérance   d'y   répandre   pl^jï 
de  lumie^  »   ou  plus  d'agjtément    Les  digr 
fions  «    m  épifodes   ne.  dk>ivent   don<r  j 
làiré  oubUer  le  fujet  ptintip^i  il  faut  qU'éllet 
aient  en'hii  leur  commencement  i  leyjr  nn  y  & 
qu'elles  y  ramènent  fiins  Cefle«  Un  bon  écrivain 
eft  u)mme  un  voyage  :,  qui  ^  la  i)rudence  de 
ne  s'écarter  de  fa^mite  ,   que  poiu:  y  renoref^  ^ 
/^^^-SinmU.4rt^ Écrire.  itiï 
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avec  des  comihodités  pf opres  i  ik  llii  (aire  con^- 
titiuer  plus  heùretifement  <     {  i        v 

Vous  vous  femiliariferez ,  Monlifcijjtieiit ,  avec 
ces  vues  générales  ,  lorfque  dans  nos  ledtuces 
nous  en  ÏFerons  Tapplication  aux  meilleurs  écri- 
vains^ Il  n'ett  pas  encore  tems  de  votis  donner 
des  exemples  :  ils  ne  feroient  pas  à  votre  portée; 
Se  il  fufiirapour  te  préfent  que  vous:  çonfidériez 
yn  grand  ouvrage  comme  tin  difbours  de  peu  de 
phrafes  :  car  la  méthode  eft  la  même  pour  Pun 
&  pour  Tautre/  • 

On  peut  travailler  aux  différentes  parties  d'un 
piivrage,  fuivarit  l'ordre  dans  lequel  on  les  a 
diftribuées;  &  on^pcutauffi,  lorique  le  plan 
eft  bien  arrêté ,  pafler  indifféremment  du  com- 
mencement à  la  nn  ou  au  milieu ,  &  au  lieu  de 
s'affujettir  à  aucun  ordre  ,  ne  confulter  que 
l'attrait,  qui  fiiit  faifir  le  moment,  où  Ton  eft, 
plus  propre  à  traiter  une  partie  qu'une  autre. 

Il  y  a  dans  cette  conduite  une  manière  libre 
qui  reffemble  au-^éfordre  fans  en  être  un.  Elle 
délaffe  refprit  en  lui  préfentant  des  objets  tou- 
jours différens  ,  &  elle  lui  laiffe  là  liberté  de  fc 
Kvrer  à  toute  fa  vivacité!  Cependant  la  fubordi- 
nation  des  parties  fixe  des  points  de  vue  ,  qui 
préviennent  ou  corrigent  les  écarts ,  &  qui  rame- 

^nent  fans  ceffe  à  l'objet  principal.  On  doit  met- 
tre fon  adreffe  à  régler  l'efprit,  fans  lui  ôterla 

"^bberté.  Quelque  ordre  que  les  *gi9i^  à  talent 
mettent  dans  lenjcs-  ouvragés  ,  il  eft  rare  qu'ils 
^y  aflujettiffent  lorfqu'ils  travaillent 

H  nous  refte  à  traiter  des  différens  genres 
d'ouvrages.    Or ,  il  y  en  a  trois  en  géAénd  ;  le 

^        '\  '  :    '  "  " .        ■  ' •  ' 
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dicbhique  ,   la  luirration ,  les  defcripdons  ;  car 
onraifonne,  on  narre,  ou  l'on  décrit    '  * 

Dans  le  dida(tH(îue  on  pofé  des  queftions  & 
on.  les  difcute:  dans  la  narration  on  expofe  des 
faits  vrais  ou  imaginés ,  ce  qui.  comprend  TBiC. 
toire ,  le  roman  &  le  poème  ;  dans  les  defcrip- 
dons on  peint  ce  qu'on  voit  ou  ce  qu'on  fent  ; 
c'eft  ce  qui  appartient  plus  partiouliérement  à 
l'orateur  &  au  poète.  Nous  allons^  confidérer  le 
ftyle  fous  ces  diflFéréns  égards. 


d'un 
les  a 

plan 
com- 
eu  de 
que 
n  elV, 
itre. 

libre 

.  Elle 

tou- 

de  fc 
bordi- 
,    qui 

rame- 
t  met- 
5terla 

talent 

qu'ils 


/^ 


genres 
rai  j  le  « 


4 


air 


144 


Dx  Jt'A  m  t 


r^' 


•V 


/ 


"    'i 


> 


X:H  AFITtRÉ  IL  - 

JDtt  genre  DidaEliquti 

J  L  y  a  des  écrivains  çjui  ne  feuroient  entrer 
en /inatiere ,  fans  arrêter  le  kdeur  fur  des  no- 
tions préliminaires  qu'ils  difent^bfolument  né- 
ceflaires  à  rintelligencp  du  fujet  qu'ils  traitent. 
Çeft  une  efpece  de  didionn^e  qu'ils  mettent 
àr la. tète  de  leurs  ouvrages.  Ils  emploient  des 
riïbts  favans  pour  exprimer  les  chofes  les  plus 
communes  ,  ils  changent  la  fignification  des  ter- 
mes les  plus  ufités  j  en  forte  que  'f  lufieurs  traités^ 
fur  un  même  fujet,  écrits  dans  une  même  lan- 
gue ,  ne  paroiffent  que  la*tradudion  les  un ^ 
dés  autres^.  &  ne  ditierent  que  par  la  variété 
des  idîofnes. 

(!;haane  art,  chaque  fciencc  a  des  termes  (qui 
lin  font  propres  :  mais  on  les  a  fouvent  trop 
multiplilés.  D  eft  ridicule  d'avoir  Recours  à  une 
laitigue  Lavante  pour  des  idées,  qui  ont  dej^noms 
dans  une  langue  vu|gire  :  c'eft  oppofer  un  obf- 
tacle  aux  progrès  des  conhoifTances ,  &  vçuloir 
perfuader  qu'on  fait  beaucoup  ,   quand  on  fait 

des  mots.  *  ,. 

•  .)  ■       ■  „  ■ 

Il  eft  encore  fort  inutile  de  ramafler  à  la  tète 

'd'un  ouviége   les  termes  propres  au  'ftîjet  que 

l'on  traite:    il  fera  toujours  tems  de  lei:expli- 

quer  ,  quand  on  fera  dans  la  néceflité  de  les 

-employer.  Alors  l'applieatipn  en  rendra  la  figni- 


fication ] 
fondéràét 

Sion  f 
nitions.  ^ 
offrir  au 
pas  enço 
cation  îx\ 
par  dire. 
Ne  ferot 
dans  Toi 
mêmes  ? 
définitioi 
dire ,  & 
précis  de 
fes  en  pi 
les  répar 
peller  en 
chofe,  e 
ches,  & 

Mai^.  i 
définir. 
cUes-mêr 
qui  font 
contraire 
entr'elles 
de$  quai: 
Il  ne  &i 

Au  n( 
le  fon, 
lions  qu 
^(conferve 
chofos  I 
timent , 
organçs. 


i  '^-' 


cjitrer 
des  no- 
lient  né- 
traitent, 
mettent 
ent  des 
les  plus 
des  ter- 
s  traités^ 
îme  lan- 
Ics  un^ 

variété 


mes  (qui 

nt  trop 

s  à  une 

e^noms 

un  obf- 

vçuioir 

on  Tait 

à  la  tète 
fjet  que 
iS:<BxpH- 
de  les 
la  (igni- 


d'  E  c  R  ru  K.  a4f 

fication  plus  fenfible,  .&  les  eraverà  plus  pro» 
fondèrent  dans  la  mémoke.    v        '■:'■_,  /    .    -, 

Sion  hbufe  des  mots^  on  abuie  auiCdes.doâ* 
nitions.  Un  déiùut  o4  Ton  tombe ,  c'eft  dç  let^ 
offrir  au  leâeur  dans  uh  moment  où  il  ne  peut^ 
pas  encore  les  cohiprendre.  Ala  vérité^  Texpfli- 
cation  {bit  de  près  ;  mais  pourquoi  commencer 
par  dire,  une  chofe  qui  ne  fei^  pas  entendu^,  ^ 
Ne  feroit-il  pas  mieux  de  préfenter  les  idées 
dans  Tordre  où  elle^  sVxpliqueroient  d'elle! 
mêmes  ?  Cet  abus  vient  de  ce  qu'on  pr^end  les, 
définitions  pour  les  principes  de  ce  qu^on  va 
dire ,  &  on  devroit  plutôt  les  prendre  pour  le 
précis  de  ce  qu'on  a  dit.  H  faut  tjue  les  analy-r 
fes  en  préparent  Tintelligence.  C'clt  alors  qu'eÙ. 
les  répandront^du  jour ,  &  que  propret  rap- 
peller  en  peu  de  mots  toutes  les  propriétés  d'une 
choie ,  elles  prépareront  à  de  nouvelles  recher- 
ches, &  fecilîteront  de  ♦nouvelles  analyfes.. 

Mais^  il  ne  faut  pa$  Te  fwe  une  bi  de  tout 
définir.  Il  y  a  des  chofes  qui  (ont  claires  pat^ 
elles-mêmes,  parce  que  ce  font  de$  ini^reflîons 
qui  font  connues  par  fentimei\jt  :  il  y  en  a  au- 
contraire  qui  font  obrcures,  ^i  Te  confondent 
entr'elles,  &  ou  il  eft  imponible  de  démêler 
de$  qualités  pzv  où  elles  puiflènt  fe  difHnguer. 
Il  ne  &ut  définir  ni  lies  unél  ni  les  autres.    ^  ' 

Au  nombre  des  premières  ibnt  la  lumière» 
le  fon,  U  favei||[,  &  en  général  toutes  les  aifec-; 
lions  que  l'ame  reçoit  par  les  fens  ,  &  4^'eljo 
^iconferve  telles  qu'elle  les  reçoit^  Toutes  o^s 
chofos  ne  peuvent  être  connues  que.pai^  ie fen^ 
timentf  que  produit  Tadion  des  objets  fur  nos 
organes.   Dire  que  la  lumier,e ,  le  ton,  &ç.  ef\ 
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1    X*  A  ET 

iim  mààx^  {iibdie  ,  dont  les 

p^es vpnt tette^^^  mouvement,  ceji'cft 

|)a%i)é^iiur^^^<^^^^^  (entons  ,   c'eft  en  don^ 

lier  la  èaule  |fhym^  &  cett^  explication  eft 
:mêmé  iiiea  i^  " 

Lor^^^  eft  cqmpofé  de  phifieurs 

àfi^ôtl^y  il  pewt  k  définir ,  c'eft-à-dire,  qu'on 
fHçttÈ'ÉttTe  l'analyfédes  diiïerentes  afFedions  dont 
il  ^  fbtmé  :  <Mt  pourquoi  les  opérations  de 
rèfpïit  &  Ifes  paflions  de  l^e  font  fufccptibles 
dé  définitions. 

Si;  nous  cônfidcrons  les  chofes  par  les  côtés 
par  bu  elles  différent  d3vantagc  ,  nous  les  difl 
tribuons  en  différentes  clàffes ,  &  nous  les  défi- 
nftffons  |>ar  les  proj>tiété$  qui  Itfs  diftingucnt. 
Alofs  la  loi  que  nous  devons  faire,  c'eft  de 
mettre  dé  l'ordre  dans  nos  idées ,  pour  nous  les 
rappeler  plus  facilement.  Il  faut  fe  tenir  en  garde 
contre   le  préjugé   où  ' j'on  eft  communément, 

Î[Ue  lés  définitions  dévoilent  Ja  nature  des  cho- 
èst'  Il  feroit  dangereux  de  c'y  méprendre.  Les 
erreurs  des  phyficiêns  en  font  une  preuve  fen- 
fiblç.  Ge  n'eft  que  dans  tés  mathématiques  ,  dans 
là'  morale  &  dans  la  métaphyfiqoe ,  que  les  dé- 
finiitions  peuvent  renfermer  h  nature  des  chofes, 
c'efjb-à-dire ,  de  quélqwés  notions  abfhraites.     • 

Quand  nous  confidélîons  les  différentes  efpeces 
^Uènous  aVonsdéfini#v  nous  voyons  comment 
elles  fe  difHnguent  pluiB  jou  moins.  Lorfqu'elles 
font  pdus -générales,  if  y  a  moins  dé  rapports  en- 
tPelles,  moins  de  chofi^  communes.  Lorfqu'el- 
hcis  le fôii't  moins ,  il  y  à  plus  de  rapports ,  plus  de 
^htofès  communes.  Ainfi  léS  notions  d'ôfprit  &  de 
corps  font  très-diftin^ftèis  ,5  celles  d'animal  &  de 
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d'E  ce  ire.  -  %4V 

plante  lè/ont  encore  i  ipai^il  y  a  tel:'e&ace  de  l'a^ 
nitnal  ÂteUeerpec^e,  de  plante  qui  &  di^uj^guent 
peu,  que  les  n^tiiratiftes  ^y  tr(w»peu^,t  (^ij,^ 
alors  qu'il  faut  1ûirrtoutfe.inéfiei^^i»  4(^iç^^ 
Pour  faire  dçs  claiTes^qui  nijUfquentxx 
diâférence  de  chaque  efpece  ^  u  ^iaudroit  ;diyilei;^ 
&  fubdiyirer  jùfqu'à  ce  qu'on  fût  parvenu  à  4i(l;JLU« 
guer  autant  d'efpeces  que  d'indi]^^.,  JVIais(  ^ibs 
connoiiTances  né  peuvent  pa^i^à'et^ç^p  juf^^ff^ 
là  ;  &  n  »  p;ir  des;  dividons  xeiaf^xi^f^éçiSrds^t  .^ 
jufles  bornes ,  on  met  de  î'oridreriiaiis  lesidcqs.; 
on  brouille  tout ,  iorfqu'on  vput  trop,  ^ivifer.  J| 
m^eat,  par  exemple ,  été  aifë  deJWiJlltipÙer  al^in- 


fini  les  elpeces  de  figure ,  ^)é  n'aiiroij  eu  qii^i^c^ 
pier  les  grammairien^  &  lesrétheurç  :  mais  jen^auf 
rois  pa$  fait  aflez  de  fubdiviUoi^  fo^fX,  épuif^r  1^ 
matière ,  &  j'en  ^ufois  trojp  fait  ^po^r,. inintelligent 
cedcmon  fyftème^  .  ^    ,:     •   îc  ,,       t 

^  Les  préÉice;s  fout  une  autre  fource  d'abus.  G'é(t. 
là  que  le  déploie  Toftentationd' un  autçur  qui  exa^ 
gère  quelquefois  ridiculement  ie.iprix  desfuji^ 
qu'il  traite.  Il  eft  ^rès-raifomiable4e  faire  voir  te 
point  où  ceux,  qui  pnt  écrit  avant. nous ,  ont  l^ifle 
une  i^ence,  fnr  laquelle  nq^us  croyons  pouvoir 
répandre  de  nouvelles  lumiereSr;  Mais  parler  3^ 
fes  travaux ,  de  fes  yeille^ ,  .4es^  ç^b^acles  qu'on  a 
eus  à<urmonter  f,  ibire  port  aii  i&uàlic'^de  toutes 
les  idéçs  qu'on  a  eues)  noa  cpntent  d'une  pre- 
mière préface ,  en  ajouter  encore  à  chaque  livre  p 
à  chaque  chapitre  »  donner  l'hiftoire  de  tputes  les 
tentatives  qui  ont  été  faites  faiis^  fucpès».  indiquer 
fur  chaque  queftion,  pluileurs  mpyens  de  |a  i;é^ 
foudre,  lorlqu'il  n'y  eh  a  qu'un  dont  on  veuille^ 
&  dont  on  puiâe  (aire  ufage  >  c'eft  l'art  de  groi|i;r 
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tin  Kvrc  pour  ëtamyet  ton  lc<îteut.  Si  Ton  rctràn- 
choit  de  ces  Ouvrages  tout  ce  qui  eft  inutile ,  il  ne 
ifèftèi"oit:préfQtie  rien.  Ondiroitque  ces  auteurs 
n'ont  vdulii  wé  ^ucia préface  des  fujets^  qu'ils  fe 
propofoient  de  traScér  :  ils  finiflcnt,  &  ils  ont 
oublié  de  rcfoudri^  les  queftions  qu'ils  avoicnt 
agitées/  ./:  '.  ^ 

'  Après  avoir  tSjâgué  Içs  préfaces ,  les  définitions 
inùàrès ,  les  rtiots  dont  on  peut  fé  pafler ,  &  mis 
ht  définitions  4  fe^r  place  &  dans  leur  Jour ,  il  faut 
penfer  aux  détails  du  ftylè:  car  il  y  a  de^  obferva- 
tio|is  particulière*'  au  genre  didaébque. 

Le  principe  de  la  plus  grande  liaifbn  des  idées , 
doit  être  ici  confidéré  par  rappprt  à  la  capacité  de 
refprit.  En  effet ,  moins  les  idées  font  familières, 
moins  refprit  en  peut  cmbraiTer  à  la  fois. .  Ce  ne 
fera  donc  pas  afTez  de  ne  faire  entrer  dans  une  phra- 
fe,  que  les  idées  qui  peuyent  naturellement  s'y 
conftruirc  :  il  faudra  encore  examiner  jufqu'à 
quel  point  elles  doivent  être  étrangères  au  ledcur. 
Plus  elles  lui  ferqnt  difficiles  à  iaifir,  moins  on 
doit  en  faire  entrer  dans  une  même  phrafe.  En 
fliivant  cette  règle ,  on  ne  s'écartera  pas  di\  priiu 
cipedelaplus  grande  liaifon ,  mais  on  i'obfervera 
d'une  manière  plus  convenable. 

Le  ftyle  des  ouvrages  didadiques  demande  donc 
qu'ordinairertiterttles  phrafes  en  foient  courtes.  Il 
veut  encore  qu'il  y  ait  entr'èlles  une  gradation 
fenfible.  II  n'aime  point  les  partages  brufques,  à 
moins  que  les  idées  interme Jiatres  ne  fc  fuppléent 
facilement;,  &il  rejette  les  tranfîtions,  lorlqu'el- 
Jes  ne  fcmblent  faites  que  pour  rapprocher  des 
chofes,  qui  ne  doivent  pas  naturellement  fe  fui- 
vrç.  Il  ne  connoit  qu'une  manière  de  lier  les  idées  j 
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c^eft  de  Tes  mettre  chacune  à  leur  place.  Par-là ,  il 
évite  les  longueurs  &  les  redites ,  &  il  atteint  à  la 
plus  grande  prédfion. 

Il  elt  vrai  que  cette  précifion  préfentera  quel- 
quefois les  cHofes  fi  rapidement  qu'elles  échappe- 
ront aux  lèdeurs- qui  ne  lifentpas  avec  aflez  de 
réflexion.  M4is  fi  on  vouloit  fe  mettre  à  leur  por- 
tée ,  on  feroit  diffus  à  l'excès ,  &  on  le  feroit  fou- 
vent  en  pure  perte.  Un  écrivain  qui  tend  à  la  per^ 
fecflion ,  fe  contente  d'être  entendu  de  ceux  qui 
favent  lire.  Il  viendra  un  tems  où  perfonne 
n'ofera  lui  faire  le  reproche  d'obfcurité. 

Ce  n'eftpas  aflez  queles  penfëesfoientpréfen- 
téesdahs  toutleur  jour,  il  eft  ncceffaire que  des 
exemples  les  rendçnt  plus  fenfibles.  Mais  il  faut 
qu'il  n'y  en  ait  point  trop  pour  lesledleurs  inftruits 
&  qu'il  y  en  ait  affez  pour  les  s^tres.  Ceux  qui  à  la 
lumière  joindront  l'agrément ,  feront  très-pro- 
pres à  cet  effet  ;  car  on  craindra  moins  de  les  pro- 
diguer. Tout  confiite  à  puifer  dans  de  bonnes 
fources.  J'ajouterai. encore  que  fi  un  exemple  eft 
néceffaire  pour  foire  entendre  ^une  penfée ,  ce  n'eft 
pas  par  la  penfée  qu'il  fout  commencer,  conwe 
on  foit  comipunément ,  c'ell  par  l'exemple. 

L'inftrudion  eft  feche ,  quand  elle  n'eft  pas  of- 
née.  Un  écrivain  doit  imiter  la  nature  qui  donne 
de  l'agrément  à  tout  ce  qu'elle  veut  nous  rendre 
utile.  Elle  n'eût  rien  foit  pour  notre  CQnfervation , 
fi  les  fenfations  qui  nous  inftruifent,  n'euffentpas 
été  agréables.  Tracez^ vous  donc  une  route  à  tra- 
vers les  plus  beaux  payfages  ;  que  ce  que  l'archi- 
tedure  a  de  plus  beau ,  y  forme  mille  points  de 
vue;  en  un  mot,  empruntez  des  arts  8c  de  la 
nature  tout  ce  qui  eft  propre  à  embellir  la  vérité. 
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Cependant  prenez  garde  de  ne  pas  l'obrcuroir: 
eUe  veut  être  ornées  mais  elle  ne  veut  rien  qui 
la  cache.  Le  voile  le  plus  léger  TembarrafTe. 

On  ne  fauroit  donc  trop  étudier  ionfujet  D'à- 
bord  il' le  faut  dépoufller  de»  tiout  ce  qui  lui  eft 
étranger,  enfuite  le  confidérer  p'ar  rapport  à  la 
fin  qu'on  fe  propofè ,  &  n'employer  pour  l'embel- 
lir &  pour  le  développer ,  que  des  idées  qui^  fe 
lient  également  à  ces  deux  points  fixes* 

Dans  les  détails  du  ftyle ,,  il  faut,  parmi  les 
tours  qui  fe  conforment/à  la  pUi^  grande  liaifon 
des  idées,  choifir  ceux  qui  expttniieiftt  Tintérèt 
qu'il  eftraifonnable  de  prendre  aux  vérités  qu'on 
enfeigne.  Le  ftyle  ièroit  ridicule ,  fi  1^  expreAions 
marquoient  un  intérêt  trop  grand:  il  feroit  froid  , 
ii  elles  n'en  marquoient  aucun.  Quoique  le 
propre  du  philofophe  fott  de  voir ,  il  n'eft  pas 
condamné  à  être  privé  de  fentimcnt  i  .&  on  s'inté- 
refle  peu  aux  matières  qu'il  traite ,  s'il  ne  paroit 
pas  s'y  intéreffer  lui-même. 

Il  obfervera  tout  ce  que' nous  avons  dit  dans  le 
premier  livre  fur  les  conftrudions ,  &  dans  le  fé- 
cond fur  les  diâérentes  efpeces  de  tours  ;  8<.  il  em- 
ployera  des  figures,  moins  poilr  donner  del'a- 
grcmenti  fon  fiyle ,  que  pour  répandre  une  plus 
grande  lumière.  ^ 
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CHAPITRE  ni. 

•  De  la  narration. 

JLi  E  s  préceptes  font  ici  les  mêmes.  Toute  nar- 
ration a  un  objet,  &  dès-lors  les  circonftances  & 
les  ornemens  font  déterminés ,  ainfi  que  les  touxSf 
propres  à  infpircr  l'intérêt  qu'elle  mérite. 
.  Ce  qu'il  y  a  de  particulier  à  rhiftoire ,  c'eftque 
lanéceflîté  de  rapporter  des  faits  qui  font  arrivés 
en  même  teins ,  ne  permet  pas  de  fo  pafler  de  tran- 
fitions.  Mais  les  traniîtidhs  ne  doivent  pas  être 
des  morceaux  appliqués  uniquement  pour  paflejc^ 
d'un  fait  à  un  autre  :  il  faut  les  tirer  du  fond  du 
fujet.  Elles  doivent  exprimer  les  rapports  qui 
font  entre  toutes  les  parties,  &  les  lier  parce 
qu'elles  ont  de  commun  ,  ou  par  les  oppofitions 
qu'on  remarque  entr'elles  :  époques,  caufes.t 
eiFetJB ,  circonltances  ,  &c. 

Ce  qui  rend  Thifloire  difficile  à  écrire  ,  c'ef):  la 
multitude  des  chofes  dont  elle  fait  fon  objet  &  le 
grand  nombre  de  oonnoiffances  néceflaires  pour 
les  traiter;  religion ,  législation  ,  gouvernement , 
droit  public,  politique,  ufages  ,  mdBurs,  arts» 
fcicnces,  commerce.  Ceft  relativement  à  tous  ces 
objets  que  les  faits  doivent  être  choiGs  &  détaillés , 
&  on  doit  négliger  tout  ce  qui  ne  fort  point  à  lès 
faire  coiinoitrc. 

Celui  qui  entreprend  d'écrire  l'hiftoire  d'un 
peuple ,  eft  libre  de  ne  pas  l'embrumer  dans  toutes 
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le$  parties/  Mais  quoiqu'il  fe  borne  à  quelques* 
liïîes,  il  faut  qu'il  ait  étudie  les  auti:es  :  ilfkutibr* 
tout  qu'il  connoiflè  le  gouvernement ,  auquel  tout 
le  refte  eft  en  qi^lque  forte  fubordonné.  Carie 
gouvernenjerit  hiVOrife  les  progrès  dé  chaque  cho- 
ie, ou  y  met  obflacle.  Mais  Jui-mème  dépend  du 
climat ,  &  de  mille  influences  étrangères ,  mora- 
les Se  phydques.  Il  faut  donc  le  conGdérer  fous 
ce  point  de  vue. 

Si  le  gouvernement  influe  fur  les  mœurs,  les 
mœurs  influent  fur  le  gouvernement.  Quel  aue  foit 
donc  Tobjct  qu'un  hiftorien  fe  propolè ,  il  doit  en- 
core connoître  les  mœurs.  S'il  les  ignore  ;  il  n'aura 
pas  dérègle  aflez  certaine  pour  le  choix  des  faits  9  ou 
<iu  moins  il  ne  les  développera  qu'imparfaitement. 

Il  feroit  à  fouhaiter  que  chaque  hiftorien  écri- 
vît fur  leschofcs  qu'il  fait  le  mieux,  &  dont  il  eft 
capable  de  faire  connoître  les  commencemens, 
les  progrès  &  la  décadence.  L'un  s'appliqueroit  à 
donner  la  connoiflauce  des  loix ,  l'autre  du  com- 
merce ,  le  troifieme  de  l'art  militaire  ;  &  ainfi  du 
refte.  . 

Ilcftvrai,  &  je  viens  de  le  dire,  qu'aucune  de 
CCS  parties  ne  pourroit  être  bien  traitée  par  .celui 
qui  ignoreroit  tout-à-fàit  les  autres  :  mais  fi  on  n'a 
pas  aiiez étudié  le  gouvernement ,  les  loix,  la  po- 
litique ,  pour  en  faire  des  tableaux  bien  détaillés , 
on  pourra  du  moins  les  connoître  aflèz  pour  écri-' 
re  ,  par  exemple ,  l'hiftoire  militaire. 

Par-là ,  on  auroit  du  même  peuple  pluficurs 
hifloires  également  curieufes,  &  toutes  propres  à 
inilruire  cnaquè  citoyen  fuivant  fon  état. 

En  général,  Monfcigneur,  on  ne  peut  bien 
écrire  que  furjcsinatiercs  qu'on  a  approfondies. 
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En^ffet,  comment  traiter  un  fujet,;fi  on  ne  le 
eonnoît  pas  affcz  pour  déterîM^«|'ob jet  qu'on  fe 
propofe  ?Si  on  ne  yoit  pas ,  jf^iw  on  doit  corn- 
mencei:,  par  où  on  doit  finir ,.  &>  par  où  on  doit 
paffer,  n'eft ce  pas-là  ce  qui  doit  déterminer  juC 
qu'aux  acccifôires,  dont  il  faut  accompagner  cha- 
que  penfée  ?  ^       .        \      ;"     ^ 

Le  flyle  de  l'hifto^re  dpit  être  rapide  dans  les  ré- 
cits ,  précis  dans  les  refluions ,  grand  &  fort  dans 
les  defcriptions  &  dans  les  tableaux.  L^ordre  doit 
régner  par-tout ,  &  les  tranfititos  ne  faurpient 
être  trop  fimples.       ^  ,,     A        V 

La  rapidité  des  récits  veut  que  w  phrafes  foient 
courtes,  &  qu'on  élague  toii{;  les  détails  inutiles  à 
l'objet  qu'on  a  en  vue. 

:  La  précifion  des  ^éâexiôn$  çbnfifie  àah$  des 
maximes ,  qui  font  les  réfultàts  d'un  graiïdi. nom- 
bre d'obfervations.  ^  \ 

Le  ftylc  périodique  convient  particulièrement 
aux  defcriptions  ;  car  celui  qui  décrit  peùtraflcm- 
bler  plus  d'idées  que  celui  qui  -nûrre  ou  qui  raifbn* 
ne  :  &  même  il  le  doit.  Une  dcfcription  eft  Je  ta*, 
bleau  de  plufieurs  chofes  qtii  font  réunies ,  &  qui 
ne  Font  qu'un  tout 

C'eft  d'après  les  faits  qu'il  fout  peindre  un  hom- 
me ,  &  non  d'après  l'imagination  :  car  les  portraits 
ne  font  intérçÀTans,  qu'autant  qu'ils  font  vrais. 
La  touche. en  doit  être  forte ,  Içs  couleurs  bien 
fondues.  Un  pinceau  maniéré  fait  des  peintures 
froides:  il  s'appéfantit  fui:  dcis  détaijs  inutiles  x  & 
il  dégrôflit  ï  peine  les  principaux  traits.  U  y  a  des 
écrivains  qui  rcflcmblent  à  des  peintres ,  qui.font 
bien  une  côcfiRure ,  une  draperie,  tout,' excepté» 
'  lu  figure. 
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Il  faut  un  grand  fond  de  jugement  pour  bien 
faire  Un  portrait, ^  la  plupartdetceux  qui  fe pi- 
quent d'exceller  en  ce  gçure,  ont  tout  au  plus  ce 
qu'on  appelle  pav  abus  efj^f.  tls  courent  aïprès  les 
antithefes ,  ils  s'épuifent  pour  trouver  desdiftinc- 
tiens  fines ,  ils  ne  fongentijqtt'à  feire  de  jolies  phra- 
fes^  &  la  reâmblance  eé%  feule  chofe  dont  ils 
ne  font  pas  occupés.  *||. 

Les  loix  font  les  mêmes  poul  les  ouvrages  d'in- 
vbntion,  tels  que  les  romans:  car  Ibit  que  vous 
imaginiez  les  faits ,  fbit  que  vous  le^  preniez  dans 
rhiftoire ,  c'eft  toujours  à  l'objet  que  vous  vous 
propofez  j  à  marquer  lés  détails  dans  lefquels  vous 
devez  entrer  ,  à  mettre  chaque  chofè  à  fa  place ,  à 
donner  à  chacune  l'exprèiBon  convenable ,  en  un 
mot ,  à  faire  un  enfemblê  dont  toutes  lesjiarties 
foient  bien  proportionnées.  La  feule  différence 
qu'il  y  ait  entre  celui  qui  écrit  l'hiftoire  &  celui 
qui  écrit  des  romans  ,  c'eft  que  le  premier  pein^ 
les  caraéleres  d'après  les  faits ,  &  que  le  fécond  ima- 
gine les  faits  d'après  les  caraderesfuppofes. 

Voilà  les  principes  généraux  :  nous  aurons  plus 
d'une  fois  occafîon  de  les  expliquer. 
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appercevrons  n 
des  paflages  tro] 
paroitra  achevé 

'  fes  difcours  ne  : 
Ilsferoient  tro{ 
nous  n'y  verri 
nous  ferions  ch< 
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De  réloqiiinci^ 

^  <  '    •        «     -* 

]jvE  s  peintres  ont  deux  manières  d'exécuter  un 
tableau  deitiné  à  être  vu  de  loin.  Qpoiqû'ils  s'ac- 
cordent tous  à  donner  aux  figures  une  grandeur 
au*de(Fus  du  naturel,  les  tins  les  finiâen$  avec 
plus  de  détail  >  les  autres  ne  font ,  pour  ainfî-dire, 
qut  les  dégroflir ,  afl^rés  que  l'air  qui  lès  fépare 
du  fpeétàteur  5  achèvera  leur  ouvrage.    Vues  de 

^  près,  les  formes  font  monilrueufes ,  les  couleurs 
font  difcordante^  :  à  hiefure  qu'on  s'éloigne ,  tout 

'  s'arrondit,  tout  s'adoucit  :  les  objets  font  colorés 
&  terminés  comme  ils  doivent  l'être, , 

\  Or ,  un  difcôurs  oratoire  eft  un  tableau  vu  dans 
réloignement.  L'expreffion  doit  donc  en  être  un 
peu  exagérée ,  aittfi  Oue  l'aétioh  qui  l'accompagne. 
L'une  &  Taiitre  s'affoibliâent  en  venant  ju%i'à 
nous.  -      '^ 

L'orateur  peut  même  n%ligcr  WBfcrrecfUon.  Si 
les  traits  propres,  k  nous  remiÉr  ne  £ont  pas  otf- 
bliés ,  s'ils  font  chacun  à  leur  place ,  nous  ne  nous 
appercevrons  ni  des  Haifon^  drop  prononcées  ni 
des  paflages  trop  bnilques,  &  fon  ouvraige  nous 
paroitra  achevé.  Mats  il  faut  qu'il  fe  fouviennc  que 

"  fes  difcôurs  ne  font  faits  que  pour  être  déclamés. 
Ils  feroient  trop  près  de  nous ,  G  nous  les  lifîons: 
nous  n'y  verrions  que  des  maifes  informes ,  & 
nous  ferions  choqués  d'y  trouver  fi  peu  d'accord» 
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Ccîui  qui  deftine  les  ouinage&àriïnpreffiçn  do|^ 
donH^corrigerSvec  foint  «lïafeiluHlp^^^  gai- 
de  de  le^aflfoiblir  ou  d*en  âltér^  le  oir^a^ 

Qàandjc  Us  (Ml  titifi,  /p^  5  w'oijmfmekré^ 
&c.  j«  me  mets  natur^l&neiit  à  la  pface  de  tau- 
diteur,  *  je  m'itt^  à  trouver  k^ftyledjunara^ 
tcur  qui  m'adréflTe  la  parole.  Ceft  une  illuiion  > 
laquàie  le  ton  de  tout  le  difcôurs  doit  m'entrcte- 
nir.  11  faut  i^c  que  les  traits,  deffinés  avec  for- 
ce, foient  toujours  un  peu  au^déffus  du  naturel 
Mon  imagination  fera  portée  à  les  placer  à  un  cer- 

Aain  éloignemcnt,  &  je  les  verrai dains  leur  véri- 
table-grandeur.      *  ^  y/        ,  . 

Avant  même  de  parler  ',  mateur  doit  emouyoïr^ 
L'adion  eft  la  principale  ^afSe ,  elle  nous  prépare 
aux  fentimWs  dont  il  veut  vous  pénétrer  5  e  e 
frappe  les.  premiers  coups  V  &  Iç  dlfcours  qu  elle 
accompagne  encore ,  gchévè  l'ii^preflion.  . 

•^Unjorateur  Tans  adiôn  n'çft"qu'un»beau  dM^ou- 

^  reur  :  nous  poîivpns cueillir  les  fleurs qu'ilfemc , 
nous  ne  pouvons  pas  être  émus.sAlaisauffi.une^ 
aftion  véhémente  feroi^  ridicule ,  fi  le  difcouris  n'y 
répondoitpas.  Ces  deux  langages  rfayant^qa^in 
objet,  doivent  y  Contribuer  également  :  il  tant 
qu'il  y  ait  cntr'eux  la  plus  grande  harmonie.  ^ 
L'orateur  doit  donc  avoir  une  touche  plu»  forte 

'&  plus  grande,  lor&ue  fon  caraAcre  le  porte  à 
déclamer  avec  beaucoup  d'adion.  Sesim^es  le- 
ront  plus  exagérées,  les  contours  feront  défîmes 
plus  rudement,  &  toutes  les  i^àrties  feront  unies 
par  des  Uens  plus  greffiers.  Lacompofition  nean- 
înoins  n'aura  rie©  de  choquant  pour  l'auditeur, 
parce  que  tout  y  fera  d,'accord.  -f  -  ,  ^ 
n  n'en  fera  pas  de  mènle  aux  ycu|;  du  ledèur. 
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la  véhàttencé< 
dans  Ijéldçhec 
çust  Tôilà  pbx 
pas  exagérées  ^ 
auledeuf.  Ili 
^Hniér,  diràiii 
toutSi  ftproil 
rè^é  fe  fejtà-t 

Léspéiiltrcï 
'éonnoiffentles 
deuf  ç  ilUx  dift; 
qu'à  prenwtf C- 
donner  ilslàti 
lier  à  chaqUe< 
l'optique ,  îis  i 
mais  je  coup 
roiti  fimrok 
ceaiîi  *     ' 

^C'eft  àulfio! 
tèûr,  loriquHl 
à  la  place  des  1< 
le  feutiment  lu 
nierfescomp( 

ceptibles  d'afâi 
ilfecoièeiitefa 
tres^  Il  ri'xjil 
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êt^Êk  ùû  ^iàiiék  t  ccféndatlt  fi'  èettàM^ii 
ktn^Bmm  ^ëffiètite ,  îl#€ftHpé  rtatureT 

la  véfièiiencèi  fâîéitciïte^       dcftic  pàslés  dbjetâf  ^ 
dans  l^élcriçaenient  î  â*oa  ils  defroîeilt  ëjrr  apper- 
çusi  Tbilà  pburo^ 

pas  exagérées  à  faudiieur  j  pouocrmeftt  4e  pâiroitti 
au  ledteuf.  Il  fiilt  donc  quefaraèéUrilùlfë  fait  îm^ 
ptiniér,  diiàiiluê  les  figures  i  âdtfudfle  les  coip 
touts  y  &  proiidhce  tnàim  les  Uaifônl  Mais  quelle 
tè^  fe  fej:à-t4l  ?»  , 
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Lés  petiitrcë  eil  ^eit  cas  ont  uit  avantage,  tlrf 
'  éonnoiflentles  rapports  delà  dintiiiudondesgram 
deurç  ëUx  diftalicçs  :  ils  rfont  pri  qiielqâfe  foité 
qU*à  prendre  le  cdmpaè  j  *  &  r^gtiénleilt  wint 
donner  ilsiàVënt  \û  grândeùlfqu^ilj}  doivent don^ 
lier  i  chaqW.  figift^;  S'ils  ignofréiént  tbut-à-^é' 
] -optique»  ils  fe^ôiéftt, privés  #un  grand  (ecdùrs:^ 
ntois  le  coup  d'dijl  qué^l'ejlpétéençé^ 
rofti  filfl^ok  j^ut?^tre  pour  ébnd^^  leur  pltori 
ceaiîi  *  .  ^       '  ^-^     A 

C'eft  àUm.  ]*eJ5p^Bience  j^iif  S^U;  iâ^K&çX^u^ 
tèûr,  lorfqu'il  yiut  le  ^reniniDiii^ 
à  k  place  des  ié^^wjjt^  JS^  s*jji|efatdeî&^ 
le  feutinientluiiippreîndrâQomip^niil  doit  rieiii^ 
nier  fes  compôCdons;  Ceilles  q^i  feront  fort  fai^. 
ceptiblesuafflion»  jl  les  létottdierà  «lavaiitaTgr^ 
il  (e  cotèariitefa.  de  ionntr  dèvlà.cprréAiaa  ûUxum 
tres^  Il  n'y^a^a^^a^       rëglcis  à  fyaftp*  / 

Les  Anciens,  ho^^it^^ en  étoi^^       mcéi) 
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toient  une  grande  différence  entre  les  difçouis  faitfe 
pour  être  pronancés  y  &  les  difcours  faits  -pour 
être*  lus.  Cèft  Ariftote  qui  le  remar()^e  >  "k  il  a jou^ 
^  te  que  les  {premiers  paioiflent  plais»  quand  on  les 
lit ,  &  lés  filtres  fecs  ^  quand  on  les  récite.  Cela 
>devx>it  être  y  parte  que  l'accord^tolt  détr^c 

.        •     ''M  t.  ..  ^ 

Cheï  lès  Greç$  &  chez  les  Romalfe ,  Péloquen. 
ce  tf  étoit  pas  renfermée  dans  les  objets  dont  elle 
s'occupe  a]Lijourd'hut,  &  eh  conféquençe ,  «lie 

,  avoit  un  caraderp  rque  nous  n'avons  pas  pu  lui 
conferver.  Elle  ne  parloit  pas  à  une  populace  igno- 
rante: elle  tîraitpit  des  anaires  du  gouvernement 
devant  un  peuple  qui  ayoit  part  a  la  C^uveraineté. 
L'orateur,  monté  dans  la  tribune,  trou  voit  les 
cfprits  préparés  par  les  circonftances.  Il  pouvoit, 
ïàns  proférer  un TOot,  émouvoir  par  fà  feule, atti- 
tude»; &  tout,  jufqu'aû  (ilence  qui  régnoit,  con- 
tfibuoit  à  réloqiience  de  fort  adion.  On  juge 
quels  dévoient  être  alqrs  les  difcours ,  pour  entre- 
tenir &  pour  augmenter  la  première  imprèfijon 

/  '  qu'il  avoit  faite  5  &  on  vojt  coipbien  ils  dévoient 
perdre ,  lorfqu'ils  n'étoient  plus  dans,  fa  bouche. 

Les  Anciens  pe^îë^t  que  l'éloquence  emprun- 
te'toute  fa  force  de  Faélion.  L'aéUon,  félon  eux, 
feft  la  principale  "partie  de  l'orateur,  elle  efl  prêt 
que  la  feule  néceflàire.^EirefFet,  qyaod  pn  parle 
comm'eux devjui.t  Une  multitude,  que  divers  in- 
térêts agitent ,  a  ne  faut  qu'émouvoir.  Qiiefque 
inltruite  qu'on  lafuppofe,  elfe,  ne  railbrinc  pas, 
oii  du  moins  elle  ne  raifonne  pas  de  fang  froid  ;  k 
pour  la  conduire ,  il  fuffit  de  paroitre  devant  elle 
a,vcc  les  palûons  ^quila  remuehû 
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^  rV^àion  éft  également  néceâaire  à  l'élc^giieiu^ 
diréticimeL,  brique  Poratcpr  fi^  tvouye  ^É^  cet 
tems^alheureiix^^  bu  le  zèle,  d'j^ne  part  &  >  4^,  &i 
[ine  de  raotç^  9  ^uiime  ks^p«rd|B.;:r!      *^  7:^  r 

.MaiVlorfqiie^puteftrtranqte^  &  qu'on 'Hjfe 
vient  les  écouter  que  par  devoir  ^ia  jpàr  curi6(îté^j 
lès  grands  mouvennens  pârôitrdiàitd^  conViï);^ 
fions.  Auflî  nos  rneilleurs  orpiteùititéftlcsî^ri 
mettent  pas  5  ils  fe  bornent  prefque  à  Péloquence 
du  àifcoursj  &  parce  que  cet|e  éloquence  n^eft 
pas  à  la  portée  dé  la  multitude ,  ils  ne  parlent  au'à 
la  partie  la  plus  éclairée  de  leur  auditoire,  c'eft-à-  , 
dire,  à  des  hommes  qui  blâmeroient  une  adlion 
fort^  &  véhémente,  parce  que  l'ufage  du  monde 

la  leur  interdit  à  eux-mêmes,  i, 

'  •   ' .  ■  .    jï<#'  ^       ••  .    ^ 

Voilà  pourquoi  nous  n'adè^tpns  pas  les  idées 
que  les  Anciens  Ce  ^foiéntJEle  l'éloquence.    Bien  <> 
loin  de  croire  que  l'adionèn  Toit  la  principale 
partie  y  à  peine  la  jugeons^nous^éceflaire ,  &  nous 
admirons  des  orateur^  qmn^ti  ont  pas.     .    • 

La  plupart  de  nos  orateurs  pourroient  impri- 
mer leurs  difcours  à-peu-près  tels  qu'ils  les  ont 
récitésr^Mais  file  difcours  le  plus  éloquent  eft 
celui  qui  veut  être  accompagné  de  plus  d'adion , 
il  eft  certain  qu'il  doit  être  écrit  avec  quelque  diSe- 
renccv  fuivant  qu'il  eft  fait  pour  être  prononcé 

ou  pour  être  lu.  ^ 

'■■■■> 

L'orateur  doit  coilnoître  à  fond  la  matière  qu'il 
veut  traiter ,  l'intérêt  qu'y  prennent  ceux  devant 
qui  il  parle ,  leur  caradcre  &  toutes  les  circonftan- 
ces  qui  ont  quelque  rapport  à  la  fîtuation  où  ils 
retrouvent,  &  au  fu jet  qu'il  traite.  Voilà  ce  qui 
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fc  choix  des  eîti^flSôns  pti^f^t  pérfbader  fc  è 
émouvoir.  ToUiO^tmir  il  mIonfKf à  r  mais  il  ne 
perdra  jamais  di  vue  ta  fin  qu'ilfe  propofe ,  ni  le» 
lommes  qu'il  veut  pcrfuader^C^^^j^^^^^ 
Uçra  parfaitcmcm:  toutes  Tes  wes*  «5  qu  UP^. 
fcrvera  jufquçs^^s  le  détail  desphrafes;  les  loix 
4ont  les  Unes  précédens  ont  montré  k  neçcffitc* 
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r  ce.  ^Mèmmé  k't)Bivi0m^P0^ 
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£  N  qu^;Jair|!QfW  diffeire^çUe  .cle  la  prj^i^f 
Cette  queftipft ,  difficile  à  refoudre^,  en  kt%^pâi^ 
xx^  plttSeursjjiiHire^  qpi  ne  le  forot^i^ftreàt  t^ 
ii  n'y  en  a  pas  d'anfp;  compUqvée^^St>i|^^^^^^  ^5^ 
dçrions  la  poiiJ^  ^  ^^pr9fcî  l^«Ç  ro?ft^!^  sé^ï^ 

4ofmQrôiv  fN  5i<l5  rcfidt^  J^ 

libus  voulions  comparer  g^ 

le8  fojet8qu'^n(iq#^,,ï^op<^j^^      poéfii^aum! 
de  fuje^  a  tiwÉçpi:HSta^li;«lfe  aja^;  de  ftyles  di^ 

Donc  enôore  elle  anra  unifyle  a  ^W^^^^^'^f;^ 
^8  que  les  fuîefcS  ne  Jèronij^fju'ieQe..  ï&mjoh 
(lyle  ferM-il  t  au  méchanilipie  Srà^s  lem^ni^  q^ 
celui  de  I9  prqfe,  toutes  iesfQi&  ^^'dilo  ^$ra^l3| 
les  mêmes  fujets  ?  -  •  r.  ^  .     -1    V  - 


■  'y^-*i'^,, 


^•^ 


/■  f    .il. ,    •■  . , 


(♦)  Ce  ch»pit»c,  p^  qu'il  eft,  n'aotqit  Ml  été  à  la  porté© 
ilu  prince  (Uns  le  teins  que  je  lut  ai  lait  lix^  TArt  (l*^ilàL 
hm  iVa-t-ll  ft<^  fWt^ùc  toAftçms  %^i^ 
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it  ix)nfâér^;^^  q::^çaw^4»çiaj5S  fit: 
Jets,  là^oëfîlB  &^ptprbi(e  fefôrtt  clikttirie  une  fin 
particulietc-,  oju.fctôut;.esdeuxçlles„ont1a  même. 
Dans  le  pfemi#^^,lÉi]tanl;  dé  fihs  di^ences  > 
autant  de  ftyles  difSrens. 
'   ta  fin  de  t6Ut  écsvvain  eft  4^iiiAFuire  o»  de  pM^ 

t^3,op,4e  plwre.ft  4'49Ï^"i#t^W^-'^^^  Il  plaît 
en  parlant  aiix  fens ,  en  frappant  l'imàginatioli , 
en  remuant  lespaflîons^  il  inflxuitlbh  donnant 
des  çtmrioiffanèçs  ,  en4iffip^nt  des  préjugés,  en 
déttiiirant  dés  erreurs ,  en  '^ji^ba^Ëàm  des  vices 
ft  des  ridicules.  '!'"   ^' 

\^Ces  deuxftî^,  quoique  dlftérentes,  ne  S'e*- 
duentpas.  'Oépendanti  lorfiiù-dh  a  rufle^&  l'au- 
tre,  on  pètif  ^S[t6ïtii3;rfavdir  que  l'une  des  deux  : 
èh  tJeut  affibhéi'  q^n'on  àe' veut,  que  plaire,  & 
iiéanuToips  diferchièi:  encore  à  ii^ftruîre  i  on  peut 
aflSjchçr  qii'bii  tie^veùt  qu'inftruire ,  &  néanmoins 
chercher  cîiclire  à  plâii'e. 
*'  Telle  eft^  «otic  '  tA  ^gtiéral  ïa  différente^  qu'on 
peut  remarquer  entre  le  /poète-  &  leprofateur  t 
ééft  àèe  U  jjrémîei^  ajffiâic  •  qii^il  veut  plaire ,  & 
fell  Hnftruit,  iP 'paraît  cabher  qûHl  en  aitie  pro^ 
}eti  le  fecond  au  contraire  affiche  qu'il  veut  iriC 
truire ,  &  s'p^  plaît,  il  ne  paroîtpas  en  avoir  for- 
mé le  deflcîd,  '       • 

^  Lés  genres  tendeilt  toujours  à  fe  confondre. 
Etivain  nous  les  écartons  pour  les  diftihguer ,  ils 
fé  rapprochent  bientôt  ;  &  auflî-tôt  qu'ils  fe  tou- 
chent, nous  n'appercevons  plus  entr^eux  les  limi. 
tesque  nous  avons  tracées.  Quelquefois  le  poète  , 
empiétant  fur  le  profateur ,  paroit  afficher  qu'il 
jae  veut  qu'inftruire,  quelquefois  aufli  le  profa- 
teur, empiétantfur  le  poète ,  parott  afficher  qu'il 
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iieveut  (Jtie Claire,  ils  peuvent  ^onc,  entraîtanit 
ks  mêmes  fujets  ^  avoir  encorcria  même  fin».>  ( 
Alors  le  ftyle  de  l'un  rèntife  dans  le  ftyïé  de 
l'autre ,  &  il  eft  difficile  de  bien  déterminer  en 
quoi  ils  dïfferetit  Cependant  il  doit  y  avoir  enco- 
re quelque  ditféréhce.  En  elFêt ,  Mî  le  piéchanilme 
du  vers  annonce  plusd'art ,  il  finit  ^  poilr  que  tout 
ibitd'accord/qu^it  y  ait  auflî  plus  d'art  dans  le 
choix  des  expreffidns.  . 

^  Il  y  a  donc  trois  choies  4  confidérer  dartsfc 
ftyle  t  le  fujet  qu'on  traite,  la  fin  qu'on fe  pro- 
v-^pofe ,  &  l'art  avec  lequel  on  s'exprime.  Lesf  deux 
premières  peuvent  être  abfolumeht  les  mêmes 
pour  le  poëte  &  pour  le  projeteur ,  iî  n'en  eft  pas 
ainfi  de  la  dernière.  Elle  eft  commune  à  l'un  &  à 
Tautre  i  mais  elle  ne  l'éftpas  dans  le  même  de- 
gré :  le  poète  doit  écrire  avec  plus  d'art. 


Si  i  par  con 
fe ,  autant  de 
un  ftyle  à  elle 


equent ,  la  poéfie  a ,  comme  la  pifo- 
ftyles  que  dé  fujets;  elle  a  encore 
,  lors  même  qu'elle  traite  lés'  mê- 
mes fujets  que  la  proie ,  &  qu'elle  a  la  mênté  fin. 
Ce  qui  la  cara^érife ,  c^ft  de  fe  montrer  avec 
plus  d'art ,  &  de \i'cn  parôitre^pasmoinsJriaturéllc. 
Les  genres  lesVplus  oppofê^  font  d'un  c6té  les 
anal3rfes&de  l'autre  les  images  f  &  c'eftcn  ôb- 
fervant  ces  deux  genres  qu'on  remarque  une  plus 
grande  différence  dians  le  ftyle  des  écrivaiils:'^- 

Le  philofophe  analyfe  peur  découvrit  une  Vé* 
rite,  ou  pour  la  démontrer.  S'il  emploie  quelque- 
fois des  images ,  c'eft  moins  parce  qu'il  veut  pein- 
dre, qud-parcé  qu'il  Veut  rendre  une  vérité*  plus 
(ènfible;  &  les  images  font  toujoittsTûbordàinhêès 
au  raifonnement  .  - 

Un  écrivain,  qui  veut'peindre  &  qui  ne  vïipt 
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jgue  pei^drç ,  é<;|i,t  fur  des  vérités  iCC^HUes>  c^fiif 
^cs  opinions  ^u'pti  regarde  pop^iix^  ànl^nt  de  v^r 
rites.  N'ayant  p^  b^in  de  déçpinpQf^  ïesidéçs , 
il  les  préfentep^'fia|fe$,  ç0fti|î;d«  images  p<| 
fon  iUjet  fe  r^trjQU'^&,  ,ju(ques  dans  te\r  éçsurt^^u'^l 
paroft  faire.  S*i|rai£É>)ii>e|  ç'eft  uniquement  ppuiç 
donner  plus  de  y^fi^é.  a.u3Ç  tables^ux  gu'il  fait  i  & 
fes  raiFonnerpçiifi  tQujo^rs  ful^rdopnés  ^u  deflèin 
de  peindre ,  ne  font  que  des  %^{^x:^  précis,  f^ 
pideé  ,^  renferi;nés  >quelquefpis  d^!ns  une  cxpreC 
|ion  qui  eft  ui>e  imag^  elle-nième. 

La  poefie  lyrique  eft  celle  à  qP4  ce  car^Aer^ 
convient  da vantagev^a  plus  grande  difieirence  eft 
donc  entre  le  ^ylo,  duphâproplie  ^  çel^i  do  poe^ 
lyrique,  '  ,  -        '  ,       ; 

:  Dans  Pintervalle ,  que  lîiiiT^nt^es  deux  genres, 
font  tous  ceux  qu'on  pput  imaginer  \  &  les  (tyles 
différent  fuivant  qu'iJs  s'élpignent  du  ftyle  d'ana- 
lyl^,  pour  fe  rapprocher  du  ftyle  d'ipiages ,  pu 
qu*il?  s'éloij^nent  du  ftyle  d^mages^  pQur  fe  re- 
procher du  ftyk  d'an?dyfe.  L-ode  i  k  ppépie  épi- 
que y  1^;  trfigédie ,  la  comédie,  les  épitres.,  les 
pontes ,  les  fables ,  &c,  tous  çe^  ge|îre$  pnt  un  ca^ 
radere  qui  leur  eft  prpp^e ,  en  fprte  que  le  ton  na- 
turel à  l'un»  eft  étranger  à  tous  les  autrffs  i  &  Ç\ 
nou^  defcendons  aux  efpèceS|  dans'  lesquelles 
chacun  fe  fubdivifc ,  nou^  trQiiverons  eiiçof e  au- 
.  tiint  4c  ftyles  difFérei>i,  fl 

V  Le  ftyle  vaxie  donp,  en  quçlquç  forte ,  à  Tinfi- 
^\  ^  il  varie  quelquefois  pur  d^s nuances  fî  ijt|- 
iierceptibtes,  quHln'eft  pas  pp^ible  de  marquer 
Te  pafi^ge  dei^  uns  ^ux  autres.  Alors  ij  n'y  a  ppint 
de  règles  pour  s'aifurcr  dé  Peâet  des  couleu];$ 

jgU'ofi  ç|p|)loie  :  çhi^çuu  çu  j^gP  diffçreuii^uï  i 
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fSûtze  qu'on:  en  jug^  d'après  les  habkii46$  qu'oii 

rendre  raifon  (|es  jiigdi^eas  (jju'cKl,  porte* 

Nous  û'avQi;s  tgnt  de  peine  à  jnow$  accorder  ^ 
pe  fujçt,  que  pa];çe qiip  le^  rig^çs  qpc  nous  nou^ 
Ikifbns  ,  çhang'Ontineoeirairenienl  comme  nos  ha? 
bifides,  &  font,  par  conféque^j;,  fp^t  j^rbitrai. 
re$>  Nous  voulons,  tout  à  la  fois  ,jdan$  le  ftyle , 
4e  Tart  &  du  HjciLtur^l  :  Q.qu$  youlons  que  l'art  s'y 
jnontre  jiifqtt'4  un  certain  point  :  nous  en  exi^ 
geons  plus  dan^  quelaues  gmure^  ,^moin$  dans 
d'autres,  &  lorl^u'il  eîl  difpénfé  fui  vaut;  les  me-. 
iMres  arbitraires  <|^^  wus  npwjRinim^ii,  iàit^?  H 
ppnftitue  lenatureil,  IbienloindeletdétriAii'e.  Ç'e(| 
^infi  quelela^gag^  d'nn.  efprijt  pulcivé  eft.natUr 

rel,  q^Qlquq^|i§^Jdifl^rçl>t4^J^gage4'u^çf|>rtt 
^8  culture,'     .  -s  /        !..  ;   < 

Or,  nou$  entendons,  par  un  efprit  Guitiyé| 
pn  efprit  qui  joint  l'élépnçe  aux  connoiilances  | 
&,  quand  uqus  difons  él^xnce ,  nous  nous  fervons 
4'ùn  niot  »  do^U<  VJ4éc ,  fouix^ifa  au  caprice  dpjn 
iufagcs ,  y^ri^  oomn^e  les  moeurs ,  4(  n'eft  jamaifi 
bien  détermii\QQ,  Mais  comme  û  eft  donnéàqueÛ 
ques  perlonne^  d'être  des  modèles  de  qe  que  nous 
appelions  mani^tos  âdégantes,  il  eft  donne  à  qucU 
ques  écriy^ifis  d'ô(re  dans  leiir  genre ,  des  modère 
ks  de  ce  qqe  nou^  appelions  ftyle  çtçg^e  «  j^leurp) 
icrits  nous  tiennent  lieu  dje  règles,      1 1^ . 

Qyoiqu'on  entende  donc  p^r  cette  â^giinoe»  il 
eft  certain  qu'elle  nç  doit  jamais  çeflèr  de  paroitre 
naturelle  I  &  cependant  il  n'eft  pas  douteux  qu'il, 
ne  faille  beaucoup  d'ait  pour  h  doKUier  |oujours 
PU  ftyle.  Si  elle  étQJie  uniquement  fondée  dans  la 
IMMXÇ  des  vHptw  i  il  feroit  (iiçile.d'çn  çlower  dçH 
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tègles ,  DU  phitôt  Tunique  règle  feroit  de  (e  ton- 
former  au  prindpe  de 'fe  plus  gnutde  liaHoai  des 
idées.  Mais  parce  qu'elle  eft  eu  partie  fondée  fu|r 
des  ufagesquineplaifent  que  par  habitude,  il  ar- 
rive que ,  fi  elle  eft  à  certains  égards  la  même  pour 
toutes  les  langues  &  pour  tous  les  tems,  elle  eft 
à  d'autres  égards  diÉrçrente  d'unie  langue  à  Pau^ 
tre ,  &  elle  change  avec  les  génc^tions.  Voilà 
pourquoi  Tétude  des  écrivains  qui  font  devenus 
des  modèles  )  eft  l'unique  moyen  deconnoître  l'é- 
légance ,  dont  chaque  genre  di^  poéfie  eft  fufcep- 
tible.  ' 

L'art  entre  donc  phjs  du  moins  dans  ce  que 
nous*nommon$  naturel.  Tant6t  û  ne  craint  pas  de 
paroître ,  tmtôt  i!  femblé  ft  cachet  j  il  fe  montre 
plus  dans  une  ode,  que  daiis  imé  épitf e  ;  dans  un 
poème  épique ,  que  dans  une  fable.  Si  quelquefois 
il  difparoit  dans  h  profe,  s'il  faut  même  qu'il  dif- 
fmroiflc ,  ce  n'eft  pas  qu'on  écrive  bien  fans  art, 
c'cft  que  l'art  eft  devenu  en  nous  une  féconde  na- 
ture. Ert  effet ,  pour  juger  combien  il  eft  néceiEii^ 
re ,  il  mffit  de  confidérer  que  nous  ne  faurions 
écrire,  fi  nous  n'avions  pas  appris. 

Qiiaiid  le  ftyle  n'a  pas  tout  l'art  que  le  genre 
d'un  ouvrage  annoïKC  ,  il  eft  au.-deflbus  du  fu)et  ; 
&  au  lieu  de  paroître  naturel ,  il  paroît  trop  femi- 
lier  ou  trop  commun,  ^uand  il  en  a  plus ,  il  eft 
forcé  ou  affecîlé.  Il  n'eft  donc  naturel ,  qu'autant 
que  l'art  eft  d'accord  î>vec  le  genre  dans  lequel  on 
écrit  ;  &  cet  accord  en  fait  toute  l'clcgance.  Mais 
cefont-làdes  chofes  difl^iles  à  déterminer ,  lort 
qu'il  s'agit  du  ftyle  pocpque  ,  parce  qu'il  y  entre 
plus  d'arbitraire  que  dans  celui  de  la  profel 
Nous  lions  imaginons  volontiers  avoir  des  idéas 


julq 
que 
des 

que 
Sév 
jfor 
the 
tes 
fe, 
me 
î 
que 
que 
inei 
nai 

4)UC 

à  n 
.    i 

mei 

d^i 

cor 

No 

tcn 

dei 

ce 

cot 

eft 


tn 
no 

dii 


y 


A 


\ 


ît  de  (è  torï^ 
le  liaiibai  des 
ie  fondée  fuf 
4t«de,  il  ar- 
i  même  pour 
ïms,  elle  eft 
angue  à  Tau^ 
cioiif.  Voilà 
ont  devenus 
«nnoître  l'é- 
eeft  fu{cep* 

dans  ce  que 
craint  pas  de 

il  fe  montre 
ti^e  ;  dans  un 
i  quelquefois 
*me  qu'il  dil^ 
ien  fans  art , 
B  féconde  na. 
]  eft  nécefFai- 

ne  faurions 

:jue  le  genre 
3US  du  ni)et  ; 
►îttrop  femi- 
a  plus ,  il  eft 
(1,  qu'autant 
ms  lequel  on 
îgance.  Mats 
miner,  lort 
qu'il  y  entre 
profô 
voir  des  id^ 


b'  Ç  cri  R/^.  35fi7 

pbfblues  de  toutes  ies  dioles  dont  nous  parlons  ^ 
juiques-là  qu'il  faut  quelque  réflexion  pour  remar- 

3uer  que  les  motpgrand  &  petU  ne  fignifient  que 
es  Mées  relatives.  Airifî ,  loriqué  nous  difons . 
que  Racine ,  Defpfëaux ,  Bofliiet  &  Madame  dfc 
Sévîgôé  écrivent  naturellemérit  v  nous  fommes 
portés  à  prendre  ce  mot  dansun  fens  abfolù,~com- 
îtté  fi  le  naturel  étoit  le  même  dan^  tous  les  gen- 
té^S  &  nous  croyons  toujours  dire  la  même  çho^ 
fe ,  parce  que  nous  nous  fer  vous  toujours  du  me- 
me  mot. 

Nous  ne  tomboiis  dans  cette  erreur ,  que  parce 
que  nous  ne  remarquons  pas  tous  les  jugemens 
que  nous  portons  5  &  que  néanmoins  nos  juge»- 
mens  font  difïereus ,  fuivant  les  difpofitions,  où 
nous  fommes  >  difpoCtions  que  nous  ne  remarr- 
4uona  pas  davantage ,  &  auxquelles  nous  obéiflbns 
à  notre  infu.       .      ,      ' 

i  En  effet  ,^au  fcul  titre  d'un  ouvrage ,  noiis  fom- 
mes difpQlés  à  defirer  dans  le  ftyle  plus  ou  moins 
d^rt  >  parce  que  nous  voulpns  que  toutfoit  d'ac- 
cord avec  L'idceque  nous  nous  (allons  du  genre* 
Nous  ne  difons  pas ,  à  la  vérité ,  ce  que  nous  en- 
tendons par  cet  accord,  nous  ne  déterminons 
den  à  cet  effet  :  contens  de  fentir  confufêment 
ce  que  noqs  deGrpns  ^  nous  approuvons  ^  nous 
condamnons,  &  nous  f^ppolbns  àuele  i|aturel 
eR  toujours  le  même ,  paLtce  qiie  la  notion,  va- 
,  que  nous  attachons  à  ce  njot»  fe  retrouve 
ms  toutes  les  acceptions  dont  il  eft  fufceptibic. 
JVf ais  fi  nou^  (avions  obfervér  le  fentiment  qui , 
en  pareil  cas ,  nous  conduit  mieux  que  la  réflexion; 
nous  verrions  aiie  toutes  les  fois  que  les  genres 
différent ,  nous  lommes  dilpoflfs  di£[eremment  >  ^ 
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qu^en  conîeqiiendp  noùi  jugeiotis  ■  ^prcs  SosriwV, 
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Lorfque  j«i  vais  commancer  îa  leâure  deRaca;" 
ne ,  mes  dirpoiitions  ne .  font  pas  les  mèmiss  ^pi^ 
lorfque  )e  v^s  commencer  ceUe  de  Ma^  de  Sév^ 
gné.  Je  puis  ne  pas  le  remarqybr  »  mais  je  te  iemé 
&  en  coui^quel^e  je  m'attend$  iè,^  ffCMH^dr  pHia 
d'art  dans  Tun^  moins  dans  l'aUit;r^  J)'9prçs  ç<t^ 
attenté*,  dont  même  je  ne  «iç  rends  p^s  comp|:e; 
je  juge  qu'ils  ont  ébrit  tous  deux  natureU^raenjt^ 
&.  en  nie  fer  vaut  du  même  moi:  ^  je  porte  deux, 
îuçremens  qui  diiforent  autaiH.  que  Iç  (ky\e  aJaj^ 
lettre  difièie  décelai  d'une  tî;ag^die.  ; 

Pour  achever  db  détierminer  nos  idées  (tir  ce 
que  nous  nommons  naturel^  il,fkiit;conf]dérerque 
noiis  devons  à  l'art  tout  ce  qiie  iiow^  avons  ap» 
quis ,  &  que  proprement  il  n'y  a  de  naturel  eq 
nous;  que  ce  que  nous  tenons  nattirellemeni  dé  1» 
nature. 

Or,  lanaturp  ne  nous  fi^t  pas  avec  telle  hatf* 
tude,  elle  notis  y' préparc  feulement,  &  nous 
/ommcs,  au  fortir  de  fts  mains  comme  unf  ar- 
gile, qui  n'ayant  par  elle-même  aucune  forme  ar- 
rêtée ,  rcqoit  toutes  Celles  que  Part  lui  donne.  Mffii 
parce  qu*on  no  fiut  pas  démêler  ce  que  ces  detit 
principes  font  chacun  féparénifnt ,  çn  attribue  iit. 
premier  phis  qu'il  ne  fîiit»  ft  on \:roit  fmtttrél  ce 
que  le  fécond  produit.  Cependant  fart  nous  prend 
au  berceau ,  &  tios  études  commencent  avec  \t 
premier  exercice  de  nos  organes.  Nous  en  ferions 
convaincus ,  fi  nous  jugions  des'chofès  que  noutï 
fivons  apppfes  dans  notre  enfance ,  pqr  les  chofca 
que  npw  fonimes  obligés  d'apprendre  aujoutw 
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(linii,  otl  par  celles  que  nous  iknis  fbuvtnons 
ià^rctùdicesi    '.: 

(^and  nous  admtrptis ,  parexeniple,  dansua 
danfeur  le  naturel  des  ntouvemefss  &  des  attitU-^ 
des ,  nous  ne  pcnfcms  pas  fans  dante  qu'il  fé  ibie 
formé  fans  art  i^^nous  jugeons  Jèulement  que  Part 
eft  en  lui  une  habttwdé ,  &  qu'il  n'a  plus  b.efoin 
'  d'étude  pour  dad&r^  comme  nous  n'en  avons 
plus  bdbin  pour  marcher.  Or  ^M'art  &  concilier, 
avec  le  naturel  de k^ppéde ,  comme  avec  celui  de^ 
la  danfe^*  &  le  poi^eft,  ce  q«>'eft  le  danfeur  à^ 
l'faocmne  qui  marcha 

"^  Le  naturel  conâfte  donc  dans  la  &cilité  qu'on  a 
"de  faire  une  chofe ,  lorfqu'après  s'être  étudié  pont 
y  réufCr  ,  on  y  réuf&t  enfin  fùna  s^étudier  davan^ 
tage:  o'éfl:  l'art  tourné  en  habitude;  Le  poète  &  le 
danfeur  font  également  naturels  ^  lorfqu'ils  fone 
parvenus  l'un  &  l'autre  à  ce  degré  de  perfèdion  ^ . 
qui  ne  permet  plus  de  remarquer  on  eux  aùcua 
efTort  pour  obfèrvec  les  règles  qtills  fe  font  faites. 

Mais  à  peine  on  a  réfblu  une  quciftipa  fur  cett« 
maitiere  qu'il  s'en  préfent6  pluCeurs  autres.  Q^reft-r 
ce  que  l'art,  demandera-tvon  .^  qu'eit-bé  que  le' 
beau  qui  ei{eft  VeSttrt*  Se  comment  s'acquiert  le 
goût  qui  juge  du  beau  ?  Il  eft  oertasn  que  le  iiatii> 
tel ,   propre  i  chaque  genre  de  poéfie»  ne  pett€ 
être  détecfiiiiffiiér/t}u^kprés  qu'on  aura  itipondi|.  à. 
toutes  ces  quèflions.  Mais  éommenC  y  repeindre  , 
(loiiifa  pas  des  idées  préci&s  de  de  qu'on  nomme 
an ,  beau  ëc  goût  ?  8c  comnient  donner  de  b  pré- 
cifionà  cesHdées»  fi  elles  changent  de  peuple  en 
peuple  &de^géa^tion  en jfét^r^donf  il  n'y^a  ^ 
qu'un  moyen  de  s'entendre  fur  un&ijet  .fi  complw. 
qaé>  o^eft  d'obferVer  le$  cirgonfbnce^  qui  caa« 
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courent ,  fuivantles  tems  (S^fuivantles  lieintà  ror-^ 
zner  ce  qu'on  appielle ,  dans  clique.  Iattgliè9;ft}rlei 
•  poétique.  ";;\.  '  •••■•''  -^.î^  ■    ^'^  '^:  ' 

L'art  n'eft  que  Ifl  colleâiondeai  régies  dont  nous 
avons  befoin  pour  apprendre  à  ikire  uiiè  çhqfe^  Il 
faut  du  tems ,  avant  de  les  CDnnoitrt>  parce  qu'on 
'  ne  les  découvre  qu'après  bien  des  niépriies.  Lor£. 
que  la  décûuverteen  eft  encore  nouvelle^  on  s'ap^ 
plique  à  les  obferver ,  &  les  chéf-d'oéuvres  fe  mttl- 
tiplient  dans  chaque  genre*. Bieiiltât,  parce  qu'on 
ne  fait  plus  faire  aùfli  bien  en  les  obiervant,  on 
les  néglige  dans  l'efpérance  de  fimre  mieux  ,  &  on 
£iit  plus  mal.  On  nnk  comme  on  a  commencé  ^ 
c'eft-i-dire ,  iàns  avoir  des  relies.  Ainfi  l'art  afes 
commencement,  (es progrès  &  (àdéc^enide. 

n  fubit  toutes  les  '^lariadons  des  uHiges  &  des 
moeurs.  Il  obéit  fut-tout  au  caprice  de  ces  écrK 
vains,  qui  ayant  tout-à-la-fois  oe  la  fingularité  ^ 
du  génie,  font  faits  pour  doimer  le  ton  à  leur  fie- 
cle^  Il  change  donc  continuellement  nos  habitu- 
des ,  &  notre  goût  qui  varie  avec  elles,  change  auflî 
continuellement  les  idées  que  nous  nous  fàsfons  du 
beau.  ^  C'eft  une  mode  qui  fuccede  à  une  autre ,  & 
qui  ^  pafiant  bientôt  elle-même,  eft  remplacée 
par  une  phis  nouvelle.  Alors  on  a  pour  toute  jTe* 
gle  qbe  ce  qui  plaît  eft  beau ,  &  on  ne  iùn^  pas  que 
ce  qui  plait  aujourd'hui,  ne  plaim  pas  wmam.'  \ 

Ainn  que  le  mot  naturel  y  lés  mots  kemt  8c  goàt , 
t  confidéres  dans  la  bouche  de  tous  tes  peuples  & 
de  toutes  les  f^nérations ,  n'offirent  qu'une  idée  va. 
gtie  Que  nousne*  aurions;  déterminer.  Cependant 
tous  les  hommes  parlent  de  la  belle' nature ,  &  ils 
ne  connoifient  pas  d'autre  modèle.  Mais  ils  ne  la 
voient  pas  également,  foit  qoe  tous  n'aie^  pas 
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la  même  habitude  jd'obrcrver,  (bit  qu'ils  cil  ju- 
gent lorfqu'ils  l'ont  à  peine  appercjue;  fott  eimn 
qu'ils  robferveiitd'aprés  les  préjugés,  qui  ne  per- 
mettent pas  àtous  de  la  voir  de  la  même  maniè- 
re. Nos  pères  ont  admiré  des  poètes  que  nous  me- 
prifons.  Us  les  ont  admises ,  parce  qu'ils  qnt  cru. 
voir  la  belle  nature  dans  les  poèmes  informes  s 
nous  les  mépriibns ,  parce  que  nous  trouvons  U 
nature  plus  belle  da^^des  poèmes  écrite  avec  plus 
d'art    •  '  '" 

Du  peu  d'accord  à  cet  égards  entre  les  â^s& 
les  nations ,  il  ne  faudrait  pas  conclure  qu'il  n'y 
a  point  de  règles  du  beau.  Puifque  les  arts  ont 
leurs  commencemens  &  leur  décadence  >  c'eft  Imt 
confequencc  que  le  beau  le  trouve  dans  le  dernier 
terme  de  progrès  qu'ils  ont  faitSt  Mais  quel  eft  ce 
dernier  terme  .^  Je  réponds  qu'un  peuple  ne  le 
^pcut  pas  conuoltre  »  lorfqu'il  nV  eft  pas  encore  i 
qu'il  cefle  d'en  être  le  juge ,  lorlqu'il  n'y  eft  plus  ; 
&  Qu'il  le  fcnt ,  lorfqu'il  y  eft. 

Koùs  avons^un  mo^^en  pour  en  juger  nous- 
mêmes;  c'eft  d'ohlèrver  les  arts  ches  un  peuple, 
où  ils  ont  eu  fucceffivement  leurs  progrés  So 
l0ur  décadence.  La  comparaison  de  ces  trois 
âges  donnera  Pidée  du  b^u ,  &  formera  le  goût. 
Mais  il  iaudroit  en  quelqtle  forte  ,  oubliât  ce 
que  nous  avons  vu  ,V  revivre  daiis  chacun  „de^ 
ces  âges.  \  ;  ^  ,  )^ 

Tranfportés  dans  celui  où  les  ^r^  étoîeht  k 
leur  énonce,  nous  admirerions  ce  qu'on  admjt- 
roit  alors.  Peu  difficiles ,  nou$  èxigeriond  peu 
d'iiivention ,  epcore  moiqs  de.corredion.  Il  faï!^ 
firoit ,  pour  ndu^  plpre  »  .de  quelques  traits  h^*f 
reux  ou  nouveaux  ;  ^  commç  nou|  n'aurions 
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encore  rien  vu ,  ces  fortes'  dé  ttàjîtô  fe  tôti^tiptifti 
roieht  facikment  pour  noiiï.>  /^      '  '    ^         ^ 

batis  le  fuif  ant ,  abcouttimé^  à  rcmàjrtjuér  émi 
les  ouvrages  plus  d^i^Veniioit  &  ^îos  dt  Moirée* 
.  tioiijiinc  fumroît  plus  que '^elqiîcs»  traits  pouf 
nous  plaire^  î^ôus  tomparerioîts  ëe  qui  nbns 
s  plàiroit  alors^  avec  ce  qui  itôuèf  auroit  phi  m^ 
paravant.  Nou^  nctus  coUfirtùerfoiti^  tous  le^ 
jours  dans  la  nécdlrté  des  ircglcs;  ft  notre  plai- 
fir  dont  les  progrès Veroient  leé  itlcmcs  qtrt  teuM 
des  arts  *  auroit^  comme  eux  i-  fon  éett&ét 
terme.  t     • 

Nous  Verrlotî*  que  te  qd  a  ^ttt ,  peut  ceflcr' 
de  plaire  j  que  le  plaifir ,  oar  «€onfôquent ,  n'cft 
pas  toujours  le  juge  inîaiilible  delà  bonté  d'un 
ouvrage  i   qu'il  fout  fovoir  Comment,  8c  à  ouï 
on  plait.v  8c  que  ,  pour  s'aflinfér  un  fuecès  du^ 
rable*  il  &ut^  fans  s'écarter  des  fegtes  que  le» 
grands  maîtres   fe  font  p^cfcriteS ,    fticriter  ler 
Suffrages  des  hommc§  dont  le  goàt  s'eft  perfcc- 
tionné  avec  tel  arts.    Es  ftnt  les  feuls  (jugj&s  ^ 
parce  que   dans  tous  les  ttffis  on  jugera  com- 
m'eux^   quand  on  aufa^^mm*eiix  ^  beaucoup 
fcnti,  beaucoup  ofcfervé ,  beaucoup  compaté. 

Les  chef-d^ttùVres  du  (edoiid  âge  nous  ofTrene 
donc,  à  quelques  défeuts  près^  dét  modèles  du 
.feeau:  Its  font  Ce  qtié  hoijfs  àppellOrts  la  bellég 
ijature  :  ils, en  font  au-moins  l'imitation  :  &  c'eft 
en  ie^  étudiâitt,  que  nous  découvrons  le  cactc^ 
tcrc  propre  au  genre  dafls  lequel  nous  voulons 

Je  ék-^qt(e1qUes  Jéfaitts  prêt ,  parce  que  danaf 
iè  fécond  âge  nous  apprenons  à  connoltre  de^ 
àtfisùtSi  ce  qti*on  fte  fait  paf  ikirè  dans  le  premier^ 
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6ù  tout  ce  qui  &ji  quelque  forte  de  plaiiit  #^^ 
regarde  comme  parfait  II:  faut  aVpir  va  dcs^^ 
che6*d'œUvres  pour  être  capable  àe  fentit^e  bul- 
^manque  i  certains  égards  à  ce  qui  eft  •eti  général 
bien«  Ceft  alors  que,  retranchant  les  d^uts^  : 
nous  imaginons  un  ouvrage  corred  dans  toute! 
fes  parties.  .  / 

Il  &ut  donc  apporter  dans  l'^de  âd^  arts  >  un 
efprit  d'otfervation  &  d'ahalyfe»,  pour  imag^et 
un  modèle  d^un  beau  par&it  Par  confequenci 
il  ne  fuffit  pas  de  concevoir  ce  modèle  ,4  poulî^ 
en  donner  Tidée  à  d'autres:  il  iàut  encore  que  ; 
ceux  à  qui  on-^la  veut  communiquer  1  feient 
également  capables  d*obfcrve|r  &  d*analy(cr.  SI 
on  fe  contentoit  de  définir  le  beau  ^  çn  lie  I0 
feroit  pas  connoitré  )  parce  que  j'exprelTioii  abré* 
gée  d'uite  définition  ne  iàuroit  repatidi^la  utièmû 
lumière  qu'une  analyfé  bien  fiiite.  Mais  parce 
qu'une  méthode  analvdque  denlande  une  appli-. 
cation  t  dont  peu  d'efprits  font  ^pables  /  le9 
uns  veulent  des  définitions  ^  les  autres  eh  cbii» 
nent  »  &  on  ne  s'entend  pas. 

Tant  que  le  goût  hk  des  progrès  i  Ifl  paù 
fion  pour  les  nts  croit  avec  le  plaihr  qu'ils  fonjC^ 
Lorlqu'il  eff  parvenu  à  ion  dernier  terme  9  cet» 
te.  p<dTion  ceflè  de  croître  ,  parce  que  le  pliûinr 
ne  croit  plusv  &  qu'il  décroît  zv^cdntttiitê  y$e  ^ 
beau  n'ayant  plus  pour  nous  l'atcratt  de  la  nou^ 
yeauté.  Il  arrive  alors  que  >  comme  oh  jugé 
avec  plus  de  cdnnoiâànce  ,-on  s'applique  plu< 
à  voir  les  dé&uts  ,  qu'à fentir  les  beautés:  dr^ 
nous  en  voyons  toujours ,  parce  que  les  ouvrai 
geS  de  l'art'  ne  font  jamais  .aufli  parfaits  que  les 
modèles  que  nous  imaginons.  C^ênàsufït  le  plai* 
Têtne  U.  Art  d^Ecrin.  S 
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fir  de  difcerner  jusqu'aux  plus  Icgercç'^feÉtcf  î 
\^oibti]t9  éteint  ns^^  le  fentiinent,  ^  ne  nous 
dédommage  pas  deisplaîfirs  qu'il  noi^  eÉifeve.  Il 
en  ed  ici  de  ranalyé  •  comme  en  cfayinie  :  elle 
Retrait  la  chofe  ^  ^n  k  léduilant  à.  fes.  premiers 
principes.  Nous  fommes  donc  entre  deux  écuéils. 
i^i  nous  nous  abandonnons  a  rimpreflion  que  le 
beau  fàit"^  fur  nous ,  nous  ie  Tentons  fans  po^ 
voir  nous  en  rendre  compte  :  û  au-coiitraire 
nc^s  voulons  analyfer  cctt^  imprefiion,  elle  fe 
diflipc  ,  &  le  fentimcnt  fe  refroidit.  Céft  que  le 
boaù  cohfiite  dctnt  un  accord  donc  oa  peut  jUger»^ 
^uand  on  le  décompofe;  mais  qui  ne  peut  plus 
produire  le  même  effet  ,-.   . 

Le  goût  commence  donc  i  tomber,  auflfi-tôt 
•  cjU'fl  a  làit  tous  les  progrèi^  qu'il  peut  fiàre  :  & 
ia  décadence  a  pour  époque  ,    le  Sttç\t  qui  fé 
fçroit,  &  qui  eft  éh  effet  le  plus  écbûré.    Alors ,, 
parce  qu'on  railbnnç  mieux4tfr  le  beau,  on  \t 
îènt  moins.    Çn  cherche  des  défauts  dans  les 
-  modèles  qu'on  a  "admirés  ;  oii  le  flatte  tle  fur* 
'  pafier  les  modèles  ,    parce  qu'on  croit  pouvoir 
éviter  \&  dç&uts.   Mais  comme  on  les  fuit  de 
)oin^,  (ans  jamais  les  atteindre  ,  on  fe  dégoûte 
bientôt  de  marcher  fur  leurs  traces;  &  prenant 
alors  «[ne  autre  route  ,    dans  l'efpérance  de  les 
devancer,  on  s'égare  tout-à-lait.  C'eft  ainfi  que 
.le  goût  f&  déprave  dans  le  troifiemeâge  des  arts: 
&  U  &  déprave  ,    lorfque  la  carrière  qui  s'ou- 
yre  ,  paroit  ouvrir  un  champ  plus  lâire  >  lorf^ 
qu'on  plaint  ceux  qui  fe  font  donnés  des  en- 
traves ,  s'aflujettiâant.  à  des  réglée  ;  &  lorfque  » 
fe  croyant  plus  éclairés  ,  o*^  ne  veut  plus  iuivre 
'  que  ce  qu'on  appele^foif  génie.  Quelques  beaux 
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âétaiki  fwvent  déplaces  :   peu  d'accord  ^    peU„ 
d'enfemble,  point  de  naturelVun  ton  rtiiiîér4 
.tccherché,  précieux  >  voilà  ce  qu'où  remarque 
alors  dans  les  ouvrages.  ^ " 

De  tout  ce  que  nous  avoos  dit  »  il  réfulte 
que  le  beau  fe  trouve  dans  les  chef-d'oéuvred 
^\x  fécond  âge.  Voulez- vous  donc  ftvoif  en  quoi 
la  poéde  diwe  de  la  prpfe  »  &  comment  eUe 
varie  fou  ftyle  dans  chaqut  efpccc  de  poème  ? 
Lifez  les  grands  écrivains,  qui  ont  déterminé  lo 
^aturel  propre^ à  chaque  genre  :  étudiez  ces  fno^ 
deles:  Icritez ,  obfcrve:^  comparez.  Maii-n'èn-^ 
tr éprenez  pas  de  déân^  les  imprèlliotls  qui  Çè 
font  fur  vous  :  cniigncz  même  cfè  trop  analyfcf. 
II  faut  le  dire ,  rien  li'eft  plus  contraire  au  goût 
que  TeTprit  philofophi))uc  :  c'elt  une  vérité  qui 
m'échappe. 

Il  ne  s'agit  donc  pas  de  nous  en^ger  juiUucs 
dans  les  dernières  analyf^  H  fuiT^  de  conâdé« 
rer  en  général  s  que  ce  n'eft  jpas  aiTçz  »  pput 
bien  écrire  «  de  produire  des  ientimens  t^éa* 
blés  :  il  &ut  produire  ceux  qui  doivent  nattf e 
du  ffy)tt  qu'on^  traite  ^  &  qui  doivent  tendre  à 
la  fin  qu'on  fe  prdpofc.  En  un  mot)  raccprd 
entre  le  fujet ,  la  fin  &  les  moyens  &it  toute  la 
beauté  du  (hrle. 

Cet  accord  ruppofe' que  les  idées  s'of&çitt  ciana 
une  fi  grande  li^dfbn:  qu'elles  pdroiflfeIiÇ:^^Sâ'é 
arrangées  d'elles*mèmes  i  &Tans  étude  dé  notre 

fjart  C^  un  principe  que  nous  avons  fuifi* 
àmmentcléVeloppé.  Maisfhceprindpedéte.içint 
en  général  Ce  qui  rend  le  ftyle  naturel ,  it  ne 
fuiht  pas  pour  déterminer  le  naturel  pXQ^it  à 
chaque  geiûe/  /  t 


-v>. 


V 


-><^ 


ï^€ 


De    l'Art 


p  '1 


-^ 


Pourquoi  trouve-t-dii  dans  la  Heftriade  de  M.\ 
dé'^Voltaire  le  flylé^  de  l'épopée  5  dans  les  tragé^ 
dies  dé  Raqne  ,  Celui  de  la  trag%li)|t>}  &  dans 
les  odes  de /Rouflèau,  celui  du  poemcç .lyrique /* 
&pourquo/ Tenons-nous  choqués ,  fi  ces  genres 
dificrens  çrapruntoicnt  le  ftyle  les  uns  des  au- 
tres ?  cycfl  que  chacun  d'eux  eft  dans  nofre 
efptic  le/réAiltat  de  différentes  ^odadons  d'i- 
dces ,  d'après  lesquelles  nous  jugeons ,  quoiqu'il 
nous  Toit  difficile  de  dire  en  quoi  elles  confident. 
Nous  voyons  feulement  qi^'elles  (ont  fouvrage 
de  grands  écrivains  quir  ont  fu  nous  plaire  ;  & 
que  les  ayant  adoptées  F|>arce  qu'elles  nous  ont 

i)lu  9  le  feul  moyen  de  nous  plaire  encore  c(l  de 
esadoDtcr  avec  nous.  ' 

I^  ftylc.Bpctiquc  eft  donc,  plus  que  tout  au- 
tre, un  ftyle  de  convention  :  il  eu  tel  dans 
chaque  efpece  de  poé^e.  Nous  le  diftinguons 
de  la  proie  au  plaifir  ou'il  nous  fait,  lorfque 
l'art  ft  concilialfu  avec  le  naturel ,  lui  donne  le 
ton  convenable  au  genre  dans  lequel  un  poète 
a  écrit  ;  &  nous  jugeons  de  ce  ton  d'après  les 
habitudes  ,  que  la  Icdure  de$vj[rHnds  modèles 
nou$  a  fait  contradlet.  C'eft  tout  ce  qu'on  peut 
dire  à  ce  fu  jet.  En  vain  tenteroit-on  dç  décou- 
vrir l'eifence  du  ftyle  poétique  :  il  n'en  a  point 
Trop  arbitraire  pour  en  avoir  une  ,  il  dépend 
des  aflbciadons  d'idées ,  qui  varient  comme  l'ef 
prit  des  grands  poètes  5  &  il  y  en  a  d^autant 
d'efpeces  ,  qu'il  y  a  d'hommes  de^  génie  ,  capa- 
bles de  donner  leur  caraâcre  à  la  langue  qu'ils 
parlent 

Si  «es  aâTociadons  varient  dans  l'efprit  des 
poètes ,  elles  varient  à  plus  forte  iBûfon  commd 
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r?e(prit  Jes  peuples ,  qui  ayant  des  uiàges^  des  t 
mœurs  &  des  carrai^eres  dmerens ,  ne  tutoient 
s'accftrder,  à  aSbcier  toutes  leurs,  idées,  de  I^  m&. 
me  manière.  Cefl;  pourquoi,  de  deux  langue 
également  par&ites ,  chacune  ^fes  fautes  >  cha^ 
cune  a  des  exprçilîonSj,  dont  Tau^c  n'a  point  d'^ 
quivâlent  :  elles  luttent,  pour  «j|infi  dire,  dans 
la  traduâion  tour-a-toùr  avec  avantage,  &  ra^ 
rement  à  forces  égales.  Cependant  les  beautés, 
qui  peuvent  paflcr  de  l'uneà  Tautre,  n'en  {Joui 
pas  moins  naturelles,  à  celle  qui  les  ^  exd|i(iv&- 
menti  parce  qu'en  effet ,  rien  n'cft  plut  naturd 

?[ue   des  aflociadons  d'idées  ,    dont  nouf  nous'* 
ommcs  {ait  une  habitude. 

Si  ces  aflbdations  étoicnt  les. mêmes  ches  tout 
les  peuple! ,  |es  genres  de  (lylc  auroicifit,  dana 
toutes  les  langues ,  chacun  le  'même  caraâera^  , 
&  il  Teroit  plus  Sicile  deTemarquer^  et/quoi  ita 
fe  diftingueroient  les  uns  des  autres.  Mais  puif* 
qu'elles  varient,  il  eft  évident  que  lèsM>b(erva- 
tions  qu'on  feroit  fur  ce  fujet^onerdent  d'une 
langue  à  l'autre  des  réfuttats  tout  dURiren»^ 

£^  noua  avoiia  parU%,   &  qu)k^ 

comme  nous  l'avons  dit  »&it.  tout  le  naturel 
du  ftyle  ,  conGfte  doAç  en  paniç  dans  le  déve* 
lopperaent  des  pènfées ,  fuivant  la  plus  grande 
liaifôn  des  idées ,  &  en  partie  dans  certaines 
aflbçiations  qui  font  partiçur^es  à  chaque  gonre 
de jpoéme.  .  '      ti 

Le  développement  des  |)en{ces  doit  ii^  £ure' 
dans  toutes  les  langues,  uiivant  la  plus  grande 
}mi6n  i^  idéeè.  Toutes  à  cet  égard  (ont  ajflfu- . 
jetties  aine  mêmes  loix,  par6e  qu^  oe  font,  com^ 
9ie  nous  Tavcto  iai^oir  y  autaht  de  méthodeg  «^ 
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analytiques ,  qUi  hç  différent ,  xpit  parce  qn^A^ 
les  fe  fervent  de  fignes  différent,  tes  aflocîà- 
tions  d'idée^  àu-contraire ,  font  -dilïerêntes^'une 
langue  à  l'autre  ;  &  par  coiifeqlient^  eltés  ne 
fautaient  être  foumifes^  à  dUcUtte  loi  générale. 
On  voit  drinç  que  les  bbferWtiôns ,  dîlrts'^lèt 
quelles  elles  nous  engageroicht  ,  fc  muWplic- 
roient  à  ^infini  ,  &  qu'il  faut  fe  borner  à  les 
étudier  dans  les  écrivains ,  qui  font  devenus  des 
modèles,       '     .    / 

Oïl  remarque  fur-tout  une  grande  différence 
entre  les  aflociations  d'idées ,  quand  oh  compare- 
*  les  langues  mettes  aux  languc's  modernes';  & 
on  fcntqnc  pour  Icsancidiis,  le  ftylc  ie  la  poé- 
fic  dilRroit  plus  que  pour  nous  dé  celui  de  h 
profc.  Pourqtibi  dotîc  n*en  paroifloit-il  pas  moins 
naturel  ?  C'cft  qu'il  avoit  ecnprunté  ion  carac- 
tère des  ufagcs  ,  des  mœurs.  &  de  la  religion  i 
8c  que  les  chofe^  les  plus. étonnantes  ou  mèfhe 
les  plus  abfurdcs  font  naturelles  poxJr  un  peuple, 
lorfiju'ellcs  font  dans  l'analogie  de  (es  haibitudes 
&  de  fes  préjugés.  La  fable  étoit  un  champ  fé- 
cond, fur^tout  pour  les 'poète  greffe,  qui,  en 
qualité  d*hiftoriens  &  de  rfiéologiéhs  ,  ont  été 
long-tems  les  feuls  dépofitaircs  des  traditions  & 
des  opîhiottSr^Nés  avec  le  géiîie  (le  Pinvention, 
ils  ont  voulu  intércflcr ,  par  le  niçr veilleur ,  des 
peuples  ,  à  qui  le  merveilleux  paroiflbit  feui 
vraifcmblable  ,  &  changeant  les  traditions  au 
gré  de  le^rs  caprices  ,  ils  ont  créé  un  fyftéine 
de  poéfie  ,  où  tout  eft  à  la  fois  extraordinaire 
&  naturel  &  qui  par  cette  raifon  ,  eft  le  plus 
ingénieux  qu'on  pût  imaginer.  '  '^ 

Les  fables  dévoient  naître  chez  des  peuples 
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Bufli  crédules  que  les  Grecs  9  ^  ellé^  ,4^yQi0xft 
^tre  in^énieures  pour  plaire  à  des  homi)fiQ9  fdoiU 
le  genre  de  vie  étôit  fimple  ,  qui  aVoienfeêii 
général  des  moeurs^  dont  lelgo&t  &  portoit;,s(  la 
culture  des  arts  ,  c^  chez  qui  rallégorie  devov 
noit  la  langue  dû  h  morale  &  le  dépi6t  d^;  m 
tradition.  ^^^  r 

Comment  le  monde  a-  t- il  été  formé?  qiicl 
cuUe  les  dieux  exigent-ils  de  nous  V  quels  i  ool 
été  les  commeiicemens  de  chaque  fociétét  /^^A> 
quel  gouvernement  eft  plus  favorable  au  bcwvt. 
heur  des  citoyens  ?  Voilà  les  premiers  objetî^  d^ 
la  airiofitc  des  Grecs  ,  dans  le  tcms  nVenK  oik 
leur  ignorance  étoit  la  plus  profonde/ La  poéile fa 
qui  feule  pouvoit  alors  répandre  les  conm^UTail-» 
ces  &  les  préjugés,  fc  chargea  de  répoudsë  k 
toutes  ces  que^ns.  Elle  enfeigna  la  roligion»! 
la  morale ,  ll^ltoire  )  &  paroiiTant  avoir  pré&U 
dans  le  confeil  des  dieux ,  elle  expliqua  la  format 
tion  de  Tunivers.  .1 

Ignorante  eriô-mème,  elle  nt  potivoit  cépoit» 
dre  que  par  Mes  allégories  ingéntcuiès.  Afatif  en-» 
fin  elle  répondoit  y  &  c'en  étoit  alTez  poui*  coifr* 
tenter  des  peuples  qui  n'étoient  pas  moins  igno- 
rans.  Elle  prit  iès  premières  âdions  datts  lii 
tradition  confufe  des  événémenSi  dont  l'éloigné^ 
ment  ne  permettoit  pas  de  sbtwoitvt  ni Jes^caiif 
ies  ni  les  circQnftanceis.  Elle  en  imagink  ;d'au^ 
très  Air  ce  modèle,  &  £b  voyant  apphudiei 
elle  s'enhardit  à  en  imaginât- (Oico^e*  G^eft- ainA 
qu'elle  iè  ât  ce  langage  allégorique  r  qui  iiité- 
reda  touc:;à  la  fois  &  pair  t  les  obiets  dont  çHe 
s'occupoit ,  y&  par  la  mmiusKtiéont  elle  les>tra^ 
Ipit  I  &  la  paiHon  avec  laqiioUei  elle  fut  ontci^ 
•    .   •  -  S  iv 
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véé ,  eonfàcra  d'autant  plus  ce  langage  ,  qu^eftb 
}ui4ût  les  fuecès  leç  plus  grands  &  les  plus  ra« 

Les  t)ations  qui  ont  envahi  Pem pire,  romain, 

quoiquWez  ignorantes  pour  avwr  des  fablçs» 

^n'avoient  pas  &.  ne  pouvoient  pas  avoir  ce  génie, 

3ui  ernSélIit  jufqu'aux  traditions  les  plus  abfur* 
esr  Paflant  tout-à-coup  de  la  privation  des  oho-.. 
fis  les  plus  néceflTaircs  aux  fiipcrfluités  dujuxe; 
tout  les  cioignoit  dé  cette  vie  (impie  où  les  Greci 
avoientdété  placés  par  f  heureufes  cirôondances. 
Les  lofx  Irur  manquoient;  elles  ne  s'en  apper* 
Revoient  pas  ,  ^  par  eonféquent ,  elles  nç  pen- 
foientpasà  rendre  intérelTantes  des  études  qu*el-r 
les  nHmaginoient  pas  do  faire.  Saiis  aucune  forte 
de  curiouté,  elles  fc  trouvoient  au  fortir  des 
forêts  dans  des  provinces  abondantes,  où  elles 
jouiflbscait  brutalement  des  richefles  dont  elles 
ne  çonnoiflbient  pas  encore  Tulàge.  f)nfiji  elles 
ne  fentoient  que  le  befoin  d'envahir»  8c  Favi- 
dité  les  rendant  tous  les  jpurs  plus  Féroces ,  elles 
ne  paroiifoiçnt  armées  que  pour  détruire  les 
arts- 

Quand  elles  aurdent  été  capables  d'imaginer 
des  fixons  ,  la  religion  chrétienne  n'auroit  pas 
permis  d'en  mêler  à  {es  dogmes.  La  vérité ,  qui 
.  fc  coiiftrvoit  dansià  tradition  ,  ne  pouvoit  fout 
frir  qu'on  Taltérât  D'ailleurs  une  religion  «  qui 
neparloitpas  aux  fens,  ne  pouvoit  pas  enricnir 
la  laftgue  de  la  poéfle. 

Les  drconftances  i^e  nous  aérant  pas  donné  à 
cet  égard  le  génie /ni  inème  le  defir  d'inventer, 
notis  avons  puift  diez  les  anciens ,  &  nous  nous 
jpnunes  crus  foéUB  en  adoptant  Içur  i)rftàm« 
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flc  poéfie  ,  côm|ne*nous  nous  fommes  crus  fa-  ^ 
vans  en  adoptai*!  leurs  opinions.  Mais  les  fie-* 
tions  de  la  mythologie  ne  peuvent  être  à  leur 
place  que  dans  des  fujets  »  où  les  anciens  les 
cmployoient  eux-mêmes.  Hors  dc-là ,  elles  font 
tout-à-fàit  déplacées  ,  parce  quelles  ne  font  an^-» 
logues  ni  à  nos  mœurs ,  ni  à  nos  préjugés.  La 
poéHe  n'en  a  dqnc  plus  le  même  beibin  \  &  fi 
on  n'avoit  aujourd'hui  que  le  talent  d'en  feiro 
ufiige,  il  feroit  auîlî  ridicule  de  fe  croire  poét^ 
qu'il  le  feroit  de  fc  croire  bien  mis  avec  les  vètc- 
mens  des  anciens. 

V  Je  conviens  ,  que  lorfque  nous  lifbns  les  Grecs 
ou  les  Romains,  ces  fiélions  ont  le  même  droit 
de  nous  plaire  qu'à  eux  v  parc^  qu'alors  nous 
nous  repréfentons  leurs  mœurs ,  leurs  uCiges , 
leur  religion ,  &  que  nousi  devenons  en  quelque 
forte  leurs  contemporains.  Voilà  fans  -  doute  ce 
qui  les  a  fait  Juger  eflenticllei  à  la  poéfie,  cofii- 
me  fi  la  poéne  devoit  être  nécéflaîi^emçrit  dans 
tous  les  tems  ce  qu'elle  a  d*abord  été.  On  n*a  ^ 
pas  vu  que,  lorfque  ces  fiâions  font  tranfpor* 
tées  dans  des  tems  ,  où  elles  font  en  contradic- 
tion avec  les  idées  reçues,  elles  perdent  toutes 
leurs  grâces  ,  &c  qu'elles  n'ont  plus  ce  naturel 
d'opinion  qui  en  fait  tout  le  prix.  Cependant  on  ^ 
auroit  pu  remarquer  que  les  poèmes  où  elles 
font  le  plus  néce^rés  ,  font  aujourd'hui  ceux 
qui  réufiîflent  le  moins.  -jj^  '       '»  *'• 

Enfin ,  nous  commençons  à  faire  tous  les  jôu):s 
moins  ufage  de  la  m3rthologie,  &  il  me  fkmble 
;àue  c'eft  av^c  raifoh.  Pour  èti-e  ooété,  Rouf^ 
ifeau  n'en  a  pas  befbtrt ,  lorfqu'il  eft  Ibutenu  par 
les  ^grandes  idées  d<^  l'écriture:  mais  loHque  cet 
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app)ui  lui  manque  ,  il  en  trouve  un  tden  foibtf 
dans  des  iàbles,  trop  peu  analogues  à  nos  opu 
nions ,  &  trop  ufées  pour  embellir  des  pènfcès 
communes.  . 

La  poéde  ,  changeant  de  canâere  Aiivant  k3 
tems  &  les  circoudanccs ,  a  cherche  dans  la 
-  philofophie  un  dédommagement  aux  fi^cours 
qu'elle  ne  trouve  plus  dans  la  (able9,&  elle 
s'ed  ouvert  une  nouyellc  carri«j;e.  Tou^  prépa- 
rait cette  révolution.  Comme  la  langue  grjecque 
s'eit  perfediofuiée  ,  lorfque  les  fables  étoieiit 
chères  aux  Grecs,  &  s'en  fairoicnt  rcfpe^fi 
^,  parce  qu'elles  faifoient  partie  du  culte  religieux;, 
\  notre  langue  s'ed  perfcÂiounce  préciicmcntdans 
le  (iccle  ou  la  vraie  philofophie  a  pris*  naiilancc 
parmi  nous.  Voilà  pourquoi  ,  toujoui's  jaloulo 
d'être  claire  &  procife  ,  eHe  cit  plus  qu'aucune 
autre,  attachée  au  choix  de9  exprcHigns.  Elle 
n  aime  que  le  mot  propre  i  elle  cil  peut-être  la 
feule  qui  ne  connoifle  point  de  fynonymos  :.  elle 
veut  que  les  métaphores  foient  de  hi  plus  grande 
jufteflb  ,  elle  rejette  tous  les  tours  qui  ne  difcnt 
pas  avec  la  dernière  prccifion ,  ce  qu'elle  veut 
dire. 
$^  On  a  dit  que  Pafcal  a  divine  ce  qiie  devien- 
droit  notre  langue.  U  feroit  mieux  de  dire  quHl 
eft  un  de  ceux,  qui  a  le,  plus  contribué  à  la 
rendre  telle  qu'elle  eft  aujourd'hui.  11  a  fait  ce 
qu'qn  veut  qu'il  ait  deviné.  Son  goût  çherchoit 
l'élégance ,  (on  eiprit  philofophique  cherohoit  la 
clarté  &  la  précihoti  »  &  (on  génie  a  trouvé 
tout  ce  qu'il  çherchoit  Ses  ouvrages ,  qui  écoient 
entre  les  mains  de  tout  le  monde ,  ne  pouvoient 
manquer  de  £ure  goûter  ce  dioix  d'.cxpreifionsi 
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kfm  en  fait  le  prix  j  &  dès-lors  Ion  s'accoutu- 
moit  à  exiger  de  tous  les  écrivains  la  même 
clarté  ,  1^  même  précifion  &  lô  même  élégance. 

Depuis  Pafcal ,  la  vraie  philofophie  a  {mt  de 
nouveaux  progrès  ,  &  elle  en  a  fait  Ëiire  de 
femblablcs  à  notre  langue  :  il  falloit  même  que 
la  lumière ,  qui  croiflpit ,  fc  répandit  également 
JUr  toutes  dcuxi  s'il  cft  vrai,  comme  nous 
Ta  vous  dit  dans  la  grammaire  ,  qu'il  n'y  a  de 
clarté  dans  rcfprit ,  qu'autant  qu'il  y  en  a  dans 
le  dilcours.  Notre  langue  cil  donc  devenue  fim- 
plct  ciairc  Se  méthodique,  pafce  que  laphilofo^ 
phlc  a  appris  ^  écrire ,  même  aux  écrivains  qtïK 
H  ctoicnt  pas  philofophcs. 

Qiiand  une  fois  laclartc  &  h  précifion  font 
le  caradcre  d'iûie  langue  ,  il  n'cft  plus  poflible 
de  bien  écrire  ,  fans  être  clair  &  précis.  Ceft 
une  loi ,  à  laquelle  les  poètes  mêmes  font  forcés 
de  le  foumcttre  •  s'ils  veulent  s'afllirer  des  fuc- 
iccs  durables.  Ils  fe  trompcroient  ,  s'ils  s'en 
rcpofoicnt  fur  leur  enthoufiafme  ,  &  fur  leut 
*répiltation.  Il  n'y  a  que  la  jiiftefle  dès  ex|yrcf. 
fions  ,  qui  puifle  accréditer  lés  tô\Été  ^Hl  letif 
è(l  permis  de  hafarder  \  &  à  cet  é^îrd  lapoéfiû 
franqoife  eft  une  des  plus  fcrupul<^cs. 
*-  J(;.es  poètcs^  grecs  écrivt>iertt  pour  là  muttitiide 
qtii  les  écomoit  >  &  qui  ne  les  lifoic  pi^  Nos 
poètes ,  au  -  cmicraire  ,  écrivent  poUr  tm  petft 
nombre  de  ledetifs ,  qui  ne  les  ju^iite  "qn^JEipré^ 
les  aVoir  lus.  !l  eft  donc  à  préfiintttr  que  h  poé* 
ï^e  cft  aujourd'hui  jugée  plus  févércincnr. 

Il  eft  vrai  qti'i^rtc  fàudroit  pÀS'  confondre  le 
jbei^ple  d'Athèi^es  avec  la  pôpMac^  de  hos  grailA 
wi  villes.  Mois  ^  peuples  iHijM  Homère  tétM 
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toit  Tes  poéfies,  n'avoient  pas  le  goût  des  Atht, 
niens  du  tems  de  Périclès.  D'ailleurs  une  multi- 
tude qui  écoute  ,  h'eft  jamais  aufH  difficile 
qu'un  leéleur. 

Peut-ctfe,  dira-t-pn  ,^ue  ceux  qui  lifoicnt 
alors ,  pou  voient  jugci*  avec  autant  de  lî  vérité 
que  nous-mêmes.  Mats  il  cft  plus  naturel  de  pen- 
icr ,  qu'accoutumés  à  applaudir  dans  la  place 
publique  à  des  chofcs  que  nous  blâmerions,  i^s 
continuoient  d'y  af^laudir  dans  Içur  cabinet  ; 
ou  que  fi  quelquefois  ils  le  critiquoicnt  ,  il^ 
leur  étoit  plus  ordinaire  de  les  approuver  par 
préjugé.  _ 

Quelque  éclairée  d'ailleurs  que  fût  la  multir' 
tude  ,  qui  faifoit*^en  Grèce  le  fuccès  des  poè- 
mes: Tf)ouvoit-eUe  l'être  autant,  qu'un  petit  nom- 
bre de  Icdeurs  doiit  le  goût  s'cft  formé  tout  i 
la  fois  parla  Icdurc  des  grands  modelés  anciens 
&  moderne?^ ,  par  l'ufagc  du  monde ,  &  par  les 
progrès  de  la  vraie  philofophic  ?     . 

Jugés  aujourd'hui  plus  févcremcnt  ,  les  poè- 
tes fe  jugent  eux-mêmes,  avec  plus  de  févérité^ 
I|s  donnent  donc  plus  de  (bin  à  leurs  ouvrages  : 
ils  font  plus  fqrupuleux  fur  le  choix  des  cxprcf. 
fions  V  Se  la  plus  grande  corredlion  e(l  devenue 
le  caraAere  diitiydif  de  leur  ftylc.  Autrefois 
aiTurés  de  plaire ,  lorfqu'ils  eiuretcnoicnt  la  Gre> 
ce  de  fçs  jeux,  ie  ton  hi(loire&  de  fes  fables  s 
ils  rétoient  encore,  lorfqu'ils  flatcoicnc  des  oreil- 
les délicates ,  portées  à  faire  au-moins  quelques 
facriÊces  à  l'harmonie.  Aujourd'hui  que  ces  rcC- 
{ources  leur  manquent ,  ils  font  forcés  de  çhcrr 
cher  un  dédommagement  dans  l'exai^e  yérit^ 
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des  images-&  dans  là  plus  grande  corredion  du 
ftyle.      ^  ^      \'' 

En  rejet  tant  la  mythologie ,  lapoéfie  a  perdu 
bicii-des  fidions.  Si  lé  Tafle  en  a  fait  trouver 
^  deuiouyell^s  dâhs  d'autres  préjugés  ,  elle  les  pétd 
encore  parce  que  ces  préjugés  neVfubfiftent  plus. 
Voilà  bien  des  images  ^  qui  ceflent  de  ïè  former 
fous  fon  pinceau,  &  cependant  elle* doit  toujours 
peindre.  Il  eft  vrai  que  (i  les  refTources  dimi« 
nucnt  à  cet  égard ,  eljes  le  multiplient  d'un  au- 
tre côté  ,  à  mefuré  que  les  progrcs^de  la  philo- ^ 
fophie  lui  offrent  de  nouveaux  objets>  Mi^is  fiés 
vérités  ne  fe  peignent  pas  avec  la  même  facilité 
que  les  préjugés,  elles  n'ouvrent  pas  la  ijièmo 
carrière  i  l'imagination,  elles  obligent  à  une 
pXécifion  plus  fcrupuledfe>  &  par  confëquent» 
il  faut  p^us  de  génie  pour  être  poète.  M.  de 
Voltaire  eft  un  modèle  dans  ce  genre  de  poéfie. 
La  pof  fie  a  commencé  en  Italie  avec  le  qu* 
torzieme  fiecle  ,  c'eft-à-dire ,  long-tems  avant  la 
naiifance  de  la  vraie  philofophie;  ^  par  conO^ 
quent,  dans  des  circonftances  bien  différentes 
de  cçlles  où  elle  a  commencé  ert  France.  C'eft 
pourquoi  les  poètes  italiens , 'prenant,  comme  les 
nôtres ,  les  anciens  pour  modèles ,  n'ont  pas  pu 
les  imiter  avec  le  même  difcernement  Ils  oiU 
mêlé  le  facré  &  le  profane  :  ils  om  fbrôé  leur 
langue  à  fe  pHer  au  génie  de  la  langue  latine: 
ils  n'ont  pas  fentiMa  néceffité  d*étte  toujours 
précis. 

•   N'ayant  pas  une  feule  capitale,  domPiifâ^c  fût 
L    la  règle  du  goût,  8c  dans  la  néceffité  néanmoins  de 
fe  faire  une  règle  quelconque,  les  ItaHens  ont  étabU 
pour  principe ,  qu'une  expreflign  eft  poétique» 
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lorfqu'elle  fe  trouve  dans  un  poète  qui  a,  loiâe  vaà 
nom  après  lui.  Ainfi  le  Dante  &  Pétrarque  IbnC 
pi)ur  eux  des  autorités  infaillibles.  Si  les  mots  »  fi 
les  tours  dont  ils  fe  fontfervis  Tim  &  Tautt^ ,  ne 
font  plus  udtés  ,  h  profe  (èule  les  a  perdus ,  & 
la  poéfie  les  revendique.  On  e(l  convenu  de  les 
lui  coWferver,  &  la  langue  qu'elle  parle,  eft 
une  langue  morte. 

Aujourd'hui  cependant,  même  en  Italie,  peu 
de  perfoiuies  étudient  cette  langue,  &  peut-être 
n'eft  -  il  pas  pofSble  de  la  lavoir  parfaitement* 
Si  nous  avons  de  la  peine  à.  faifir  la  vraie  dit 
férencc  entre  des  expreflîons  analogues  :  qui 
nous  font  familières  ,  &  s'il  nous  arrive  quel- 
quefois de  ne  fa  voir  laquelle  chdifîr  j  cet  incon- 
vénient fe  répétera  bien  plus  fouvent,  lorfque 
nous  écrirons  dans  une  langue  que  nous  ne 
parlons  plus.  Parce  qu'une  même  idée  fera  com- 
mune à  plufieurs  mots ,  on  fuppofera  qu'ils  ont 
cxaélement  la  même  fignification.  On  n'imagi- 
nera donc .  pas  de  chercher  les  acceffoires  qui 
leur  donnent  des  acceptions  différentes  :  on  les 
regardera  comme  de  vrais  lynonymes  :  on  les 
employera  indifféremment  :  l'harmonie  fçule  dé- 
cidera du  choix  ;  &  la  poéde  ne  fera  plus  que 
dans  les  mots. 

Cependant  les  Italiens  fe  vantent  d'avoir  une 
langue  pour  la  poéiie,  une  autre  pour  la  profe» 
&  ils  nous  plaignent  de  n'en  avoij^  qu'une  pour 
les  deux.  Mais  au  tems  du  Dante  ^  de  Pétrar- 
que ,  ils  n'en  avoient  qu'une  ,  comme  nousi 
Ik  aujourd'hui,  s'ils  en  ont  deux  ,  c'eft  plutôt 
pour  la  commodité  des  verfîâcateurs  que  pour 
l'avantage  de  la  poéiie.    Le  poète  le  plus  élé- 
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fant  que  ritalie  ait  produit  ^  Métaftafe ,  a  cru 
en  avoir  à9ezd*une' feule  :  il  n'affede  pas  ce 
langage  poétiqîie  qui  tiendroit  lieu  de  génie  à 
tout  autre. 

Comme  nous  avons  connu  les  poètes  grecs 
&  latins ,  avant  d'avoir  des  poètes  noi>s-mèmes, 
;  le  ftyle  poétique  »  tel  que  nous  Favôns  conqu, 
n'a  pu  avoir  aflez  d'analogie  ni  avec  nos  préju- 
gés ,  ni  avec(  nos  mœurs.  Suppofent.  néanmoins 
qu'il  doit  toujours  être  le  même,  nous  avons 
imagine  une  efpece  d'eflence y  qui ,  félon  nous, 
le  détermine,  &  doht^nous  ne  feuriofts  nous 
faire  aucune  idée.  De-là  ces  préjugés  ,  qu'il  n'y 
a  plus  de  poéfie ,  fi  on  renonce  au  merveilleux 
de  la  fable  5  qu'on  ne  peut  être  juge  d'un  pôëme, 
fi  on  n'a  pas  lu  tes  anc^iens;  &  qu'on  n'eft  pas 
poète ,  fi  on  ne  fuit  pas  fcrupttleufement  leurs 
traces.  On  ne- doute  pas  qu'il  ne  faille  fe  con- 
noître  en  vers  latins  ou  en  vers  grecs  ,  pourfè 
connoitre  en  vers  franqois. 

Cependant,  lorfque  nous-mêmes  notis  n^a- 
vions  pas  encore  de  poètes ,  nous  lifions  ceux 
de  la  Grèce  ou  de  Rome  ,  fons  avoir  le  goûç 
que  demande  cette  ledure^ .  Peu  capables  d'en 
fentir  les  beautés ,  nous  les  jugions  lur  leur  ré- 
putation. Nous  ne  pouvions  donc  nou^  faire  Je 
la  poéfie  qu'une  idée  bien  confufe,  &  nous  ne 
la  connoiffons  mieux  que  depuis  que  nous  avons 
à^s  poètes,  &  que  nous, en  avons  de  bons. 

Plus  les  langues  qui  méritent  d'être  étudiées, 
fe  fbi^  multipliées  ,  plus  il  eft  difficile  de  jdire 
ce  qu'on  entend .  par  |)péfie  j  parce  que  cha(jue 
peuple  s'en  fait  une  idée  différente ,  èc  que  tous 
étant  convenus  d'en  trouver  le  vrai  langage  djans 


é 


^t 


K 


\ 


X 


^^\ 


#  ^ 


y 


r,^*^'- 


I 


Ht  De    h^A%  t  ; 

^le  ftyle  4^  poètes^  de  Pantiqiiité ,  tous  VacccMi* 
dent  à  le  trouver  dan»  un  ftyle  >  qui  n^éft  celui 
d'aucun  d'dlix  en  particulier. 

Cet  accord  a  jette  dans  plufieurs  erreurs.  Il 
a  empêché  de  voir  que  la  poéiie  »  un  naturel 
de  convention ,  qui  varie  nccefiàircment  d'une 
nation  à  l'autre.  Û  eft  caufe  que  nous  n^avons 
eu  ûhe  poéfie  à  nous  «^  qu'après  avoir  vaine- 
ment tenté  d^en  avoir  une  étrangère  à  notre' 
langue.  Enfin  il  a  &it  croire  que  nous  pouvions 
nous  eflàyer  avec  le  même  lucces  d4ns  toutes 
les  efpeces  de  poëmes,  dont  l'antiquité  a  laiflS 
des  modèles.  '  /■'''"■ 

Les  iGrecs  ont, eu  le  botiheur  de  ix^avoir  pas 
eu  à  chercher  la  poéfie  chez  d'ailtres  peuples 
plus  anciens^  Ils  l'ont  trouvée  dhez  eux:  elle 
eft  née  de  leurs  préjugés  &  de  leurs  mœurs  : 
elle  s'eft  perfedionnée  ,  fans  qu^ils  enflent  pré^ 
vu  cequ^elle  deviendrôit  En  un  mot  5  ils  ne  la 
cherchoient  pas  ,  comme  nous  y  &  par  cette 
raiibn»  elle  a  pris  ians  efïbrt,  le  caradere  qu'elle 
devoit  prendre.  Malgré  leur  goût, pour  les  llib- 
tilités  &  pour  la  di(pute  ;  on  ne  voit  pas  qu'ils 
aient  imaginé  d'agiter  toutes  les  queftions  des 
modernes  iur  l'eflënce  de  la  poéfie,  &  fur  fes 
diiférentes  efpeces. 

B  ne  Ëiut  donc  pas  croire  que  nos  poëtes  fe 
fuient  formés  ,  principalement  en  lifant  les  an* 
ciens.  S'ils  le  dilent  quelquefois,  c'eft  une  mo* 
deftie  affeâée  ;  ou  fi  elle  eft  fincere ,  ils  fe  crom* 
pent  eux-mêmes.  Us  font  devenus  poètes,  com- 
me ils  le  fçroicnt  devenus  ,  s'il  n'y  avott  eu 
avant  eux  ni  Grecs  ni  Romains.  Us  le  ibnt, 
parce  qu'ils  «pnt  confulté  la  langue  qu'ils  par* 
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loient ,  pliitôc  que  ie$  langii«i  inorte9./j|H^tifi 
inoc,  ils  le  font  en  Fraaoe^  j^omme  on  Fi' été 
eit  Grèce.         ^-■•  ,-    '"   >?-'-  -  ^-^^^    :  -i^uiloît 

Ce  n'eft  pas  qu'il  faille  fi%%r^éti]âièHlé 
aAçicQs:  inai$  cette  étude  n'eft  utiié  qifaux^l^o^ 
tes  dé}à  formés;  &  qui  ayaiittdlès  dé' goûteur 
prendre  le  beau  partout  ^  <it  le  «PouVeV*Mt>rit 
affez  d'art  poîH*  raécmkttcidèi*  âui-j^^ 
aux  mœut^  4e  ^lefùr  iiie^te/^  Si  1^ 'langues  ?i^ë^ 
tes  fonrdes  fourcés  <m^l*  p<^ 
faut  qiPils  fqiéht  déjà  ^raiids  ^oètie^  foUt"3él(Eb{b. 
ter  à  leuif  lâhgiie  des  beauié»>  étriaiigci^^'  ^T 

Comme  hôë»  mons  crà^^èUV<»t  lioto  ^^^ 
prier  tous  lè^  gc^s  de  poétie^Mt  kéWMMs 
ont  créés  ;'hà^  avtMis  coftdan'mi^éeux  ëui  ^fi^vk 
foftt  propws  i  ièf^rfils  n*tt^  ^1^ jpà^^ 
Voilà  là  ràlfô^  'dé§  critiqîiéè^^éA<^<^fidtW  dé 
l'opérav'  ft>à  ^Hs  qù'dn^ii  eiâ%éttr^QuMàMt 
Cependant  tbttt  4e  tbrt  de  ee  ^id  foëte  ê(l^  ^ 
voir  créé  un  genre  :  é'eft  /  ff^e  puis  m'éîtj^iS*ttèt- 
ainii  i,  :d^air^fâit';des  <)péàsyM^  kim^àm. 
On  auroit  dù^  l*il  fevoir gré , d'avoir  niwlgihé'^ 
poème  y'qui'^^ifiit»  m»  yç^^lé^^tfftiStifft 
et  h  myihmpë: ^  '  ■    --^^^  '^''^'^  ^^'^'  ■■^'^io-^^ 

L^épop^;  k  togédte,:»^)^^         &  %6te 
les  %ç\\xt%iÛ6htVliXÀx^(dij^^ 
dèlés ,  ont  fÇfbi^ëhez  les  nirtiôh?  aé-renroj 
révohitions^f 'le  Tpflt^fiBtfetf  i         1^ 
Les  nom?  d'épopci?/-d(^tràg8iKf  i  de  cOthédWÎ»»! 
font  cortftfvés,  *ttiàis  lesîdèes^  qii^cfti  y  attathë, 
ne  (ont  plus  abfolnmcnt  les  mêmes  ;  A  chaque 
pem>le  a  4^^4,à  chaque  efpeqe  de  ces  poejnes 

diiSgDaxs  %1is r^H^iams'^itféreiis  aNraâfKes.  .01» 
règles généraits»^  Air ^te  «natietvitl'oieat  «tési^ 
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fuiettes  à  une  infinité  d'exceptions  i  les  quçmpns 
nitroient  les  unes  des  autres  :.&  notre  eTpnt 
^fauroit  où  fe  fixer.  Il  ne  refteqto'à  oblèryer - 
les  mœurs  &  les  préjugés  de  la  nation  pouï  la- 
quelle  on  ecnt.       >  .  ,      .  \  <„ 

Si  l'efprit  national  préfere  les  images  à  la 
lumière  .le  tonguage  fera  fufceptible  détours 

plus  variés  U  plus  Lrdis  : ,  il  fera^Pl«  ««=?,°f- 
peft,  plus  méthodique  &  plusuiuforroe ,  li  tei- 

prit  national  préfère  la  lumière  awc  un*«-  \^ 
ïoëtes  étudient  cet  efprit,  en  obfervant  les  un- 
Sreffions  qu'Us  ont  feites  :  ils  l'etudient,  ^  en 
obfervant  les  tours  que  l'ufige  aotonfe-rs^  s  ap- 
pliquent à  fiifir  lé  fil  de  l'analogie  i  &  lorfqu  ils 
roat  (àifi.  Ceft  à  leur  génie  à  déterminer  le  na- 
turel  propre  au  genre  dans  lequel  ils  écrivent 

Lorfquto  s'obWne  à  difputer  fur  les  effoices ,  il 
arrive  qu'on  ne  fait  plus  ce  que  les  çhofes  lont. 
Quelques  modernes  ont  avancé ,  quîon  peut  taire 
des  odes ,  des  poèmes  épiquçs  &  des  tragédies  en 
profe.  Mais  la  gloire  d'un  pareil  paradoxe  ne  pou- 
rvoit appartenir  ni  à  un  Ck)rneille  .pi  à  un  Racme , 
Pi  àun  Voltaire,  n  a  échappé  auxGreœ.^Vi 

étoient  "*" 

>qu'aux 

nos  jours  ,  ce»  que  j»««»  "»  vw...»— —  —  r--. - 
4^  les  variations  qu'elle  éprouve,  plus  il  dt 
ïÛScile  dé  g'torètef  à  une  même  idée.  Laverlib- 
«ation  eft  néceflàiie  à  l'ode  &  à  l'épopec  v.  par- 
ce que  le  ton  de   ces  poëmes  ne  rentre  dans 
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le  naturel ,  qu'autant  qu'on  eft  çontinudléni^c 
averti  j  que  ce  fi>nt  des  ouvrages  de  l'art  ;^  n'y 
troùyetx>it  plus  la  lurtb  de  naturel  qu'oi^  y  cher* 
che ,  il  la  verfification  en  étoit  bannie.  Le  Télénia- 
que ,  qu^n  donne  pour  un  poème  écrit  çh  pro{^9 
eft  une  nouvelle  preuve  que  les  genres  tendent  |à 
fe  confondre.  On  pouripit  le  régarder  comme 
une  elpece  particulière  ,  qui  tient  de  l'épopée  & 
du  roman. 

Là  tragédie  ne  repi^fente  pas  les  hommes  §  tels 
que  nous  les  voyons  dans  la  fociété  :  elle  peint  un 
naturel  d'un  ordre  différent  t  un  naturel  plus  étif- 
dié,  plus  meruré,  plus  égal.  Le  niécliamime  4ù 
vers  eft  donc  néceflaircr> pour  'mettre  de  l^acoQrct 
entre  les  perfonnages  qu'elle  introduit ,  &  Içs  d^ 
cours  qu'elle  leur  prête:  elle  plaira  plus,  étant 
verfifiée  médiocrement ,  qu'étant  bien  écrite  tft, 
profe.  ^       >    , 

Il  y  a  des  comédiens ,  qui ,  en  récitant  la  tra- 
gédie,  s'appliquent  à  rompre  la*  mefure  des  vers  i 
jugeant  que  le  naturel ,  dans  la  bouche  d'un  per- 
(bnnage  tragique ,  doit  être  le  même  que  dans  la 
leur.  Mais  les  mêmes  raiions  qui  demandent  qu'elle 
ne  fbit  pas  écrite  en  profe,  demandet^aitilt  qu'on 
la  déclame  de  manière  à  laiiTer  appercevoir  qu'on 
récité  des  vers.  D'ailleurs,  comme  il  n'eu  p^s 
pofEble  de  xofnjpre  touJQurs  làn;iefure,  il  W  t^ 
fuite  que  te  comédien  parôit  parler  tmitôten  vers , 
tantôt  en  profè ,  &  eette  bigarrure  ne  peut  pas 
le  (aire  paroitre  plus  naturel. 

Dans  la  comédie,  les  objets,  plus  ou  mpins 
rapprochés,  paroiflent  s'écarter  desfpeâateurs» 
avec  des  direâions  contraires,  fuivânt  les  mœurs 
des  perfonnages  qu'elle  introduit  fur  la  fkènt 
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QiielqiieFais  elle J^Mleve  jufiiu'ao  ttpgiqiiie  »  d'aii- 

-tlNsàfeis  elle  defteâd  jufqti'au  bîàMqa^  -.  d'ordi- 

ftâire  elle  fe  tiàit^éutreées  d«ax  extrêmes.  Le  ton 

€fà*ti\e  ûStche^  décidera  sHleftà  pro^s  de  la 

VerfiÊer.  On  pmîi  pdr  eitemple ^  IVcrm  en  pro- 

'fe,  èti  le  dmt'iifèmev  lorf4|tt'elIe'^emt4avte  pri^ 

*^î  fem  rien  exftg&^r ,  ou  dii  mottts  en  n'exa- 

^â^t  qu'anttot  qù^  eft  néceffiiirf>pour  faire 

reflbrdr  toutes   les  parties  des  tableaux ,  qu'elle 

"^nlét?  fi»»  les  yeux.  ^ 

*  ^  Bngénétal,  il  filffit  d^obferver,  quUly  a  dans 

Ik*  p0<me ,  oornn^  dans  la  proie ,  aiutant  de  natii- 

ttlé  que  de  gen^rc^)  &  qti'onn'éeritpasdumème 

ft;frle  une  ode ,  Un  poème  épique^  une  tragédie, 

Imç  (Somédie ,  icti  &<)Âe^c6pe»ndanttous  ces  poé- 

ittè^  doivent  être  écrite  naturellement.  Letton  eft 

déeefhliné  par  le  fujèt  qu'on  traite»^  par  le^eâein 

qu'on  fe  propofe ,,  par  le  genre  qu/oii  choifit ,  par' 

lec^aâere  dès  nations,  &  par  le:  génie  d(^^  écri> 

'  vftiils  qui  font  dits  pour  devenir  nos  modèles,    ^ 

Il  me  parolt  donc  démontré  que  le  naturel ,  pro- 
pre i  la  poéde  &  à  chaque  eipeced^  poème ,  eft 
un  hatut;elde  dôriVention,  qui  varie  trop'^  pour 
pouvoir  ^e  déftAi  ;  &  que  par  conféquent  »  il 
4audroit  ranalyfer  dans  tous  les  cas  pombles  ,  (î 
^^Voùloitrexpliquef  dans  toutes  les  formes  qu'il 
prend.  Mais  on  le  fei^t ,  &c'eftaflegk 
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Concluftmu 

jN  OU  s  avons  vu  la  liaifon  des  idées  préfîder  à 
la  conftruûion  des  phrafes ,  au  choix  dcS  jsxpret 
fions,  au  riflïi  du  difcours,  à  retendue  &  à  la  for- 
me  de  tout  un  ouvrage.  Elle  en  marque  le  com- 
mencement ,  '  le  milieu ,  la  fin  j  elle  le  defHne  en 
entier.  Chaque  phrafe  eft  un  tqut ,  qui^  fait  par- 
tie d*un  article  j  chaque  article  eft  un  tout ,  qui  fait 
partie  d'un  chapitre ,  &  la  méthode  eft  pour'tout 
un  oiiyrage  la  nlîème  que  pour  fes  moindres  par- 
ties. Cet!te  règle  eft  fi mple,  elle  tient  lieu  de  tou- 
tes les  autres",  elle  n'a  point  d'exceptions,  &elle 
eft  telle  que  tout  efprit  jufteen  conttaftera  l'ha- 
bitude. Mais  il  faut  l'avouer ,  elle  eft  inutile  aux 
autres.  x      *" 

Tel  eft  l'avantage  d'un  préceplte,  puifé  dans  la 
nature  même  des  idçcs.  Ce  n'eft  pas  impofcr  à  l'el- 
pritdc  nouvelles  loix,  c'eft  lui  apprendre  à  oh^ir 
toujours;  à  une  loi,  à  laquelle  il  obéit  (buvent»&  fins 
fe  faire-  violence  :  c'eft  la  lui  faire  remarquer,  afin 
qu'il  Te  faife  une  habitude  de  la  fuivre.  ^ 

Tous  ceux  qui  ont  écrit  fans  avoir  de  règles,  pour- 
ront aifément  fe  convaincre,  qu'ils  fe  ftnt  con- 
formés au  principe  de  la  plus  grande  liaifon ,  tou- 
tes les  fois  qu'ils  ont  donné  à  leurs  penfées ,  des 
lumières ,  du  coloria  &  de  l'exprcflioa  Une  pi« 
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rcdlleloi  ne  fauroit  donc  être  un  obftacle  au  gé- 
nie :  ce  défeutLnc  peut  être  reproche ,  qu  à  ces  re- 
des  que  les  réthcurs  &  les  grammainens  n  ont 
tant  multipliées ,  que  parce  qtftts  les  ont  cherchées 
ailleurs ,  que  dans  la  nature  de  Pclpat  humam. 


fin  ^  tArt  d'Ecrtt,  *  ^ 
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CHAPITRE     PREMIER. 
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C(f  que  c^efi  que  P  harmonie. 

Ï^'harmûnie  en  mnfiqne  éfl:  lo> fdseîment 
que  produit  for  nous,  le  rappoirt  apfféciaUe  des 
fons.  Si  les  fous  fe  font  eflceânbe  en  même  tems , 
ilsfontunaccatd^  &il8fentiiitdnm  6a  une  mé- 
lodie ,  s'ils  fe  font  entendre  fucceilivement. 

Il  eft  évident  q»e  Taccord  ne  peut  pas  entret 
dans  ce  qu'on  appelle  harmonie  du  Uyle.;  il  n'y 
faut  donc  chercher  que  quelque  çhoTe  d'analogue 
au  chant.  ^ 

Or ,  il  y  a  deux  chofes  dans  le  chant  :  mouve- 
ment &  inflexion. 
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Nos  mouvemens,  fuivent  naturellement  la  pre^ 
miere  impreilion ,  que  nou$  leur  avons  donnée  ;  & 
il  y  a  toujours  le  même  intervalle  de  Pun  à  Pau- 
tre.  .Quahd  nous  marchons ,  par  exempte ,  nos 
pasfè  fucçédent  dans  des  cems  égaux.  Tout  chant 
obéit  également  à  cette  loi:  fes  pas,  fi  je  puis 
m'exprimer  aiiifi ,  fe  font  dans  des  intervalles 
égaux  ,  &  ces  intervalles  s'appellent  melures. 

Suivant  les  pafEons  dont  nous  (bmmes  agités» 
nos  mouvemens  (e  râlentiflent  ou  fe  précipitent» 
&  ils  fe  font  dans  des  tems  inés^ux.  Voilà  pour- 
quoi ,  dans  la  mélodie  »  les  mefures  fe  diftinguent 
par  le  nombre»  &  par  la  rapidité  ou  la  lenteur 
des  tems.  ^ 

£n  effet  »  la  nature  &  Thabicude ,  ont  établi  une 
fi  grande  liaifbn ,  entre  les  mouvemens  du  corps 
&  les  fentimens  de  Tame  »  qu'il  fuflit  d'occafion- 
ner  dans  l'un,  certains  mouvemens,  pour  éveiller 
dans  l'autre  »  certains  fentimens.  Car  l'effet  dépend 
uniquement ,  des  mefures  &  des  tems^auxquels  le 
muficien ,  aflTujettit  la  mélodie. 

L'organe  de  la  voix ,  fléchit  comme  les  autres  » 
Ibus  l'eiibrt  des  fentimens  de  l^me.  Chaque  pat 
fion  a  un  cri  inarticulé ,  qui  la  éranfmet  d'une  ame 
à  une  autre  ;  &  lorfque  la  mufique  imite  cette  in- 
flexion »  elle  donne  à  la  mélodie  toute  l'expreffioit 
poilible. 

Chaque  mefure ,  chaque  inflexion  ,  a  donc  en 
mufique,  un  caraÂere particulier,  &  les  langues 
ont  plus  d'harmonie ,  &  une  harmonie  plus  ex- 
preiiïve,  à  proportion  qu'elles  font  capables  de 
variété  ,  dans  leun  mouvemens  &  dans  leur 
inflexion. 
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CHAPITRE     II. 

*!   ' 

Conditions  les  flm  propres ,  à  rendre  une  langue 

harmonieufe. 

\J  N  conçoit  qu'une  langue  pourroit  exprimer 
toutes  fortes  de  mouvemens,  fi  la  durée  de  Tes 
fyllabes ,  écoit  dans  le«mème  rapport ,  que  les  bian* 
chès ,  les  noires  >  les  croches  ;  &c.  car  elle  au- 
roit  deStems  &  des  mefures  aufE  variées  que  la 
mélodie.  ,,  '        ■ 

Si  cette  langue  avoit  encore  des  accens  »  enfor* 
te  que,  d'une  fyllabe  à  l'autre»  la  voix  pût  s'é- 
lever &  s'abaifler  par  des  inflexions  déterminées  i 
fa  profodie  approcheroit  d'autant  plus  du  chant , 
qu'il  y  auroit  entre  l'accent  le  plus  grave  àTao- 
cent  le  plus  aigu ,  un  plus  grand  nombreld'inter^ 
vallcs  appréciés. 

La  langue  grecoue ,  a  été  en  cela  fiipérieure  à 
toutes  les  autres.  Denis  d'Halicarnaflè*  qui  traite 
de  la  profodie  avec  plus  de  foin  qu'aucun  rhéteur, 
diftingue  dans  Ja  mufique ,  la  mélodie  »  le  nom- 
bre ,  la  variété ,  le  convenable  ^  &  il  aifllurfe  que 
l'harmonie  oratoire  a  les  mêmes  qualités.  Il  re« 
marque  feulement ,  que  le  nombre  n'y  eft  pas  mar^ 
que  d'une  manière  auili  fenfible  ,  &  que  les  inter- 
valles n'y  font  pas  auffi  grands. 

I  ^.  Le  nombre  oratoire ,  n'étoit  pas  auffi  fenfible 
ni  auffi  varié  que  le  nombre  mufical ,  parce  qu'jU 
ne  pouvoit  renfermer  qutfdeux  cçms,  des  Ion- 
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gues  &  des  brevet:  c'étojt  un.  chaiit  qùi.n'qtçit 
tormé  ,  que  de  nofriBS  &  de  croches.  Les  Grecs, 
à  la  vérité,  avoient  des  longues  plus  longues, 
des  brèves  plus  brèves:  mais  cette  diâçxénce  étoit 
inappréciable  ,  &  on  n'y  avoit  aucun  égard  dans 
bmcfure. 

La  mefure   contenoit  un   certain  nombre  ie 
pieds ,  &le  pied  un  Certain  nombre  de  tems,  c'eft* 
à-dire,   deux  ou  trois  fyllabes,  toutes  longues , 
toutes  brèves,  ou  menées  de  longues  &  de  bue-, 
vcs.  Par  ce  moyen ,  rharmonio  oratoire  ou  poètiw  ^ 

3ue  avoit  Tes  chùt(^ ,  comme  la  mufique  a  les  ca- 
ences.  Q^and  ou  lit  dans  Denis  d'Halicarni^e , 
^ue  chaque  pied ,.  avoit  uii  cata^flerc  particulier , 
on  comprend,  combien  le  nombre  pou  voit  alora 
contribuer  à  re^prciïÎQn  des  ftntimens. 

2^.  Lorfquecot  écrivain  ok,  que  dans  l'harmo- 
nie oratoire,  les  intervalles  no  font  pasauffi  grands 
quedansTharmoniemuficalc  ,  il  remarque  qu'elle 
a  toute  l'étendue  d'une  quiiHe ,  c'elï-à-dire ,  qu'elle 
parcourt  trois  tons  &  demh  i 

Dans  cet  intervalle ,  on  e^  diflinguoit  plufieurs 
autres  ;  car  la  vqix  sMlevoi(  de  l'accent  le  plus 
gmve  au  plua  aigu,  par  différentes  inflexions.  Aind 
les  trois  tons  &  d^nil  qui  forment  la  quinte ,  étoicnt 
plus  ou  mo^s  divifés ,  &  cesdiviiions  étoient  q^ar- 
qiiéel  par  autant  d'accens. 

Les  graminairians  ne  s'^cerdent  point  fur  le 
nombre  des  accans.  Il  efl  vraifemblable  que  ce  peu 
dé  conformité  vient  des^  tems  où  ils  ont  l^rit. Com- 
me rien  ne  varie  tant  que  la  prononciation,  le 
nombre  dos  accent  a  di\  augmenter  ou  diminuer. 
Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'cit  que  les  Grecs  eu 
nvoient  beaucoup ,  &  que  les  Romains  qui  dans 


r 


l^uui    ykui\;,i^^  i    4u  uiiv  CAj^iCUivil   CiC  puvuquc» 


O    N 


.ï'i 


lant  qui  .ft'çtçit 
es.  Les  Grecs,' 
plus  longues, 
diff4fénce  étoit 
icuii  cgard  dans 

lin  nombre  de 
de  tems,  c'eft* 
toutes  longues , 
[ues  &  de  bce-, 
atoJre  ou  poéti-  ^ 
tufiqueaies  ca« 
d'Halicarna/Te , 
ère  particulier , 
e  pou  voit  alor^ 
liens. 

e  dans  Tharmo- 
pasaufli  grands 
^marque  qu'elle 
E-à-dire ,  qu'elle 

guoit  pludeurs 
'accent  le  plus 
nilexions.  Aind 
quinte  »étoienC 
Rs  étoienc  t$^t^ 

M  point  fur  le 
Bblequecepeu 
ont  tÉcrit.  Corn- 
nonciation ,  le 
t  ou  diminuer. 
le  les  Grecs  eu 
loins  qui  dons 


SUR  l'Harmonie  DU  Style.        40X 

les  commencemens  en  avoient  fort  peu,,  en  oiit 
dans  la  fuite  introduit  dans  leur  langue  aiitanc 
qu'il  leur  a  été  poiriîble. 

Il  faut  confidirer  qu'il  y  avoit  iijors  deux  for- 
tes d'inflexions:^  celles  qui  appartenoient  à  la  %1- 
labc  ,  quelle  que  fût  la  iigniBcatipii  dti  mot,  & 
celles  qui  apparteuoient  à  la  pçnfée.  \Nou8  ne  con- 
noiflbns  plus  les  inflexions  fyllabiquei^ ,  &  ce  n'efl 
pas  fur  le  mot ,  oiais  fur  la  penfée  s  q^^  1^  orateurs 
élèvent  ou  abaiiTent  la  voix.  Chez  les  Grecs,  l'art 
de  l'orateur ,  confiftoit  encore  dans  le  choix  &  dans 
l'arrangement  des  fyllabes  :  il  fàlloit  que  les  in- 
flexions (yllabiques  iu.0ent  d'açooird  avec  les  infle- 
xions de  la  penfée*  ;  Alors  le  méchaUifme  du  ftyle 
avoit  l'harmoiiie  Cgnveiiable ,  c'elW-dirie  »  urte 
harmonie  qui  contribuoit  k  rexpromofi  du  fenti^ 
nient,  &  qui  avoitavec  lili  la  plus  gcande  liaifdn 
poilible.  Aiioii ,  dans  cette  partie  poiinPi)^  4ans  tout 
le  reftc,  l'art  oratoire  ctoit  fubordonné,. au  prin- 
cipe que  nous  aVons  établi 

Uharmonie^|ûte certain  bruits,  exprima  cer- 
tains ientiinens^u  bitn  ,  elle  le  bonie  Aulemcnt 
k  eue  agréable.  Dans  tetf  deux  prenuorfr  oas ,  il  y 
a  un  choix  qui  eit  déterminé  :  dans  le.  dernier , 
le  choix  eft  arbitraire.  Les  ccriviuiusn!étoient  donc 
bofnéa  à  un  certain  genre  de  méMie  «  .oue  lo^ 
qu'ils  avoient  Que loue  chqfe  i  peindre  ».  dans  tout 
le  relie  il  leur  iufliioit  d'être  hài^fngn^ti^^  L'har- 
monie cxpreflTive  était  plus  particulière  aux  poè- 
tes &  aux  orateurs.  Peut-on  oi:oii;e':^uHl  n'y  ei;it 
Îu'une  harmaiiiie  fans  expredion  dans  <<ta  p^rio- 
es  dont  les  chùtffs  failbient  un  Çt  ^mà  etbt,?' 
Sans  doute  on  était  irenaué  par  l'énargie  des  fona  » 
fommcjpar  la  forccdeltti)eiifé«. 
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Une  erreur  de  Denis  d'Halicamaflfe  nous  ap. 
prend  quelle  écoit  la  force  des  preftiges  de  l'harmo- 
nie du  ftyle.  Lorfqu'il  cherche  ce  qui  Mt  la  beau- 
té  des  vers  d'Homère ,  il  demande  fi  c'eft  le  choix 
.  desexpreflîons,  &  il  ne  le  croit  pas ,  par  une  rai- 
foiïbien  fauflè.  Ceft ,  r(emarque-t4l,  que  ce  poète 
n'emploie  que  des  mots ,  qui  font  dans  la  bouche 
de  tout  le  monde.Il  imagine  enfiiite ,  que  les  mots 
doivent  être  arrangés  fuivant  la  fuboidinadon  des 
idées  y  le  nom ,  piiis  le  verbe ,  puis  le  régime ,  &c 
mais  il  change  bientôt  de  ièntiment,  parce  qu'il 
trouve  des  exemples  où  d'autres  arrangemens 
plaifent  davantage.  Il  continue»  il  épuifè  toutes 
les  combinaifons ,  &  parce  qu'il  voit  que  toutes 
les  phraTes  qu'il  eft  obligé  d'admirer ,  (ont  har. 
monieufes ,  quoique  conftruites  différemment  ;  il 
conclut  y  que  la  beauté  du  ftyle  ne  confîfte  pas  dans 
les  conftrudions ,  &  il  l'attribue  uniquement  à 
l'harmonie.  ' 

Il  auroit  dû  Voir ,  qu'indépendamment  de  l'har- 
monie, il  y  a  fuivant  les  cas,  diâerens  choix  à 
faire  dans  les  termes  Se  dans  les  tours  ;  que  les 
plus  communs  ont  des  droits  fur  nous ,  fi  l'appli- 
cation en  eft-  jufte ,  &  que  dans  telle  conftruâion 
une  inverfion  eft  un  vice  ,  tandis  que  dans  ime 
autre  elle  eft  une^beauté.  M^is  il  étoit  frappé  de 
l'harmonie;  &  oarce  Qu'elle  fe  trouvoit  dans  tous 
les  exemples,  fiir  leu^uels  il  faifoit  fes  obfcrva- 
tions ,  il  croyoit  qu'elle  renfèrmoit  feule ,  tout  le; 
fècret  de  l'art  d'écrire. 

Les  langues  grecque  &  latine  ayant  beaucoup 
d'harmonie,  dévoient  avoir  une  énergie,  dont  il 
n'eft  pas  poflible  aujourd'hui  deTe  faire  ime  idée. 
Cette  hannpnie  devenoit  même  fouvent  la  priiir 
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cipale  partie  dû  ftyle,7j&Ue  à  laq[uelle  VùtmiurSc 
le  poète  iacriâoient  tcfo  :  plus  proportipnné  aa 
grand  nombre  d'auditeurs,  refïet  enjétoitplus 
fiii,  Ceft  pourquoi ,  il  ne^teroit  pas  étonnant  de 
trouver  dans  lé^  plus  beaux  endroits  de  ces  écri. 
vains  des  termes  &  de$^conftrudions ,  qui  ne  s'ao- 
èorderoient  pas  tout-à-fkit  avec  le  princijpe  de  la 
plus  grande  liaifon  décidées.  Mais  alors  j  ce  défaut 
étoit  fàuvé  par  un  plus  grand  accord ,  qui  fe  trou . 
voit  dans  l'harmonie.  Au  refte ,  il  n'elîj  pas  dou- 
teux que  ces»  morceaux  n'eulFent  été  pjus  beaux 
encore ,  fî  fans  rien  perdre  d'ailleurs ,  ils  s'étoknt 
conformés  en  tout  au  principe  que  j'ai  établi* 
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be  fhàf^inie  propre  à  nùfre  langue.     ^^ 

jU p  fr?yBjÇois ,  rHw^^  P^int  d'aces^»  nb  point 
d'iÀfle^B  iylI^^iQM^  U  n'a  donc  pas  une  profo- 
die ,  propre^àic^er  iin  chant ,  &  on  ne  comprend 
p^,  commqtit  quelques  écrivains  ont  pu  penfer, 
qu'il  eft  auffi  Gifteptible  .d'harmonie ,  que  le  grec 
À  le  latin.  Nous  né  l'imaginons  pas  feulement, 
cette  harmonie  des  langues  anciennes  i  &  nous 
voulons  par  des  raifonnemens  la  trouver  dans  la 
nôtre  ?  Mais  pourquoi  difputer  fur  une  chofe  , 
dontk  fentiment  eft  le  fëul  juge?  Qu'on  iious 
fiilfe  entendre  des  poètes  &  des  orateurs ,  qui  fàf. 
fent  fur  notre  oreille  de  ces  expreffions  qui  ra- 
vilToient  les  Grées  &  les  RorAains ,  &  il  fera  prou- 
vé que  notre  langue  eftaufll  harmonieufe ,  que  lies 
langues  grecque  &  latine. 

La  longueur  de  nos  fyllabes  eft  in<ippreciabl^ 
Nos  longues  &  nos  brèves ,  font ,  comme  tes  lon- 
gues plus  longues  &  les  brèves  plus  brèves ,  aux- 
quelles les  anciens  n'avoient  nul  igard.  Il  y  a  du  * 
nombre  dans  notre  langue,  comme  il  y  en  a  dans 
un  chanç  compofc  de  notes  de  même  valeur.  Tous 
les  tems  de  chaque  médire  (ont  égaux ,  ou  du 
moins ,  on  compte  pour  rien  la  différence  qui  eft 
entr'eux.  Les  pieds  de  nos  vers  font  uniquement 
marqués  par  le  ^lombrc  des  iyllabes  >  &ce  n'eft 
que  dans  la  rime  que  nous  conlultons  la  longueur 
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3U  la  bfi^&é.:  Auffi  Ik  miefure  rfelUlIé^aà^lSr 
1^  deux  vers  dç  voèm  cfpècc.  ï*"/  '^^ 


ittTnqàtll  f»  tardifr  un  pénible  iîllin 


ii 
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^  Le  moinciit  où  je  parifc  étt^  è^  loin  dc;>ioL    :  ' 

1      ■  ■  . 

Ijés  hcniSftîchés  même  rf^  0iit'pîte  égaux  :  ir^ 
f^}Mefi^n  jçft.  plujs  cçun(faetrafâ(apa4t^^ 
Nous  ibihmes  donc  obligés'  d'altérer  coritii^^cue* 
mène  la  mefure  ;  jious  la  retardons  ou,  nousia  pré- 
cipitons. Les.  ktins  au  contraire  la  fQS&ryoiçnt 
toujours  la  ^mème ,  &  cependant  ils  avoient  l'a- 
vantage d'exprimer  à  leur  gré  la  rapidité  ou  la 
lenteur.  Notre  langue  eft  dèric  beaucoup  itioins 
propre  à  peindre  le  mouvement.  "  '      ^    '  •  *     ^^^ 

Cependant  elle  n'etlpaR  à  cet  %ard fans  ex- 
preffion.  Nous  exprir^ns  la  rapidité  ptr  Une  fuite  * 
de  fylldbes  brèves  > 


.^ 


Le  moment/où.  je  parle  eft  àéjz  loin  de  moi. 


&  la  lenteur  par  une  fiûtede  fyllabes  longue% 

TTÉqkt  à'  pas  tardifs  nn  pénible  iillon. 
Quand  Boileau  dit  S  /  , 
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Et  laiïe  de  parler,  foccombant  font  VeSpit»;      ^, ^> 
Soupire,  étend  les  bras,  ferme  rœir&  •'tç^rt.,^^.*  ,-  . 

Il  exprime  le  caraélere  de  la  mollefle  |>ar  uii  ^ 
mouvement  îçiir.  Car  les  rep<»s  du  fecdnd  vcj%  Tt^i^l^,  \ 
lentiflTentlcrryltabes  ir^,i/--t/,  «/,  &lc  rendiîniew 
ienfiblemcntpluslonér<ï«cfc  préttyier.  LepaflafiJj^F 
Tome  IL  Av(  d'Ecrire        ^         ^     *7r    ''  ^ 


aa  /(^rneil  Te  peiiit  a|iiJSi  dans  la  pm|éa|Êtk>h 
du  iliot  s'endort ,  p;^|è  que  la  vpix  qiiî  VeH^&i^ 
tenue  fur  lymème  ton  jufqu^à la fyltaDe ien^^dme 
un  peu  &  fe  laiflè  tomber  fiir  la  fyljabc  lilr^i  w^| 

Nous  i^  aufli  quelquefois  des  t^ruiçs  3  Wîb 
c'cft  un  avantage  que  nouis  avon^  fi  itatèinttit» 
qu'il  ne  paroAt  être  ,qiji'uix  ^a^d.  ,    ,; 

Pour  qi^  font  c^  £rrp^  qui  fiffleni  for  |  dos  téte^i 


tes  /  répétées  patcriflSnt  rendre  le  fifflcment  diT 
ftrricïit-  V 

Fait  ûBUt  ki  ferpens,  s'excite  à  la  vt^gts^Bt, 
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La  qualité  des  fons  conytnbvieà  rexpreflion  dés 

f(^Qtiipens/  Les  fons  ouverts.&  Ibutenus  font  pro« 
i^res  à  Padmiration  >  les  fon«.  aigus  à  la  gaieté  i 
iesO^Uabes  muettes  à  la  crainte  -,  les  lyllabes  traî- 
nantes &  peu  fonores  à  Tirréfolution  ,  expri-> 
ment  la  colère  f  plus  faciles  à  prononcer  ,  elles 
exprinlent  le  plaifir  ou  la  tendrefle.  Les  longues 
phrafes  ont  ime  expreflîon ,  Jes  courtes  en  ont  une 
autre  >  &  rexpreflion  eft  la  plus  gra|ide ,  lorfque 
les  mot»  V7  contribuent ,  non-feulement  cohimc 
fignes  désodées,  mais  encore coiîimtrfbns. 

C'éft  un  effet  du  hiilàrd,  lorfqu'on  peut  faire 
concourir  toutes  ces  chofçs.  Il  ne  faut  pas  fe  faire 
une  \oi  de  les  chercher  5  il  fuffit  de  les  connoîtrc  9 
afin  de  ivîle^laiflcrpas  échapper,  quand  dlesfc 
préfentcnt 

Eu  général,  rôut  difcours  eft  agréable  à  l'o- 
reille, Torfqu'il  fe  prononce  facilement.  Il  faut 
donc  éviter  là  répétition  des  mêmes  fofis,  &  fur- 
tout  de«  memîes  coufohiies  ,  les  îiiàtm ,  &  tout  ce 
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qui  feit  f«re  des  eibrts  à  celui  qui  Utltés^ 
tout  cèlail  tt'y  a  point  de  préceptes  à  d^CT 
ceux  qui  nfrfent  pas  heureufettcnt  orgatiifé»  :  le« 
autres  om  l'oreillp  pour  guide.  «^ .  les 

Ilfeutmême remarquer,  que  lorfqu'onnedier* 

nK^ri*î"'"'*='.r*  "^««"^  >»  Pfoiionciatioil 
pljs^fk<iile  &  plus  agréable  ,  on  péSt  répéter  les 

mêmes  mots,  préférer  les  plus  durs*  &l^e per- 
mettre les  hiatus  :  car  tout  cela  peut  quekiu^ois 
Contnbyer  à  l'expreffion.  ^  V^'Vi^m 
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